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PIECES FUGITIVES, © 


— 
LA $OCIETE.. 


J *Avo18 jure de n'etre plus sensible, 
De moderer, de vaincre mes desirs; 
Mais l' Amour rit de ce serment terrible, 
Et le conſie aux volages Zephirs. | 


Ces jours passẽs j'en fis Pexperience : 

De vingt beautes le groupe ravissant 

Frappa mes yeux dans un cercle brillant, 

Et je sentis que mon indifference 

S'abandonnoit à cet enchantement. 

Le cœur se rend, quand Vesprit delibere: 

Le mien sur- tout est prompt a-Senflammer,- - 
A2 


1. 
Mais Jen veux un qui sache aussi m'aimer: 
Voyons s'il est dans Vassemblee entière. 


Auprès de moi, Clos se rengorgeoit ; 

Ses yeux baĩssẽs sembloient vouloir me dire: 
Ah! respectez ma pudeur, s'il vous plait, 
De mes appas vous sentirez l'effet; 

Mais je defends qu'on ose mien instruire, 
Et j'obẽis à ce discours muet. 

A ses c6tes je vis Eléonore: 


Sa belle bouche, od le plaisir sourit, 
Semble toujours la fleur qui vient d'ẽclore: 


Tous ses propos sont tendres, pleins d' esprit; 


Et son silence est de l'esprit encore. 
Dorval, Damis, Zélindor, Licidas, 
Tous beaux- esprits cites dans la contre, 
En calembourgs celebrent ses appas : 
De leur encens elle etoit enivree, 
Vouloit choisir, mais ne choisissoit pas, 
Et se bornoit à se voir adorce. 


Un peu plus loin: Zelmire soupiroit: 

Zelmire est jeune, et je la crus sensible. 

De sa douleur quel est donc le sujet? 

Est- ce un amant qui cause son regret ? 
Seroit-ce un père ?....O ciel ! est- il possible 
C'est un moineau que Zelmire pleuroit. 


Tandis qu *encar je riois de ses larmes, 
le vis près d'elle un objet plein de charmes: 
C*etoit Telinde a Vage de seize ans. 

Vous avez vu briller Pemail des champs ; 
Vous avez vd dans un jour de printems 
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Le lys se joindre a la rose nouvelle: 

Eh bien ! Telinde est mille fois plus belle. 
D'an seul regard Pceil voudroit voir ses yeux, 
Son pied, sa main; car tout sẽduit en elle: : 
Faites d'idee un portrait gracieux ; 

Sil est parfait, il sera tres: fidelle. 

Mais, quoi! Linval, de tant d'attraits charms, 
Obtient, dit-on, ce cœur qu'il sollicite: 

Sans ètre aimable, on peut donc etre aime ? 

Ah! la constance est le premier mérite. 


Que vois-je, ami? Quoi ! Lise dans ces lieux ! 

Oui, me dit-on, elle minaude encore ; 

Elle a jadis charme nos bons aleux. 

Voua pourquoi Lise veut qu'on Padore. 

Mais quelle est done dette nombreuse Cour 

Qui pres d' Iris s'agite et l'environne : 

La folle Iris, belle comme l'amour, 

Au changement par degres s'abandonne. 

Qui peut la voir sans en etre amoureux ? 

Sur-tous ses traits d'incarnat et d'albatre 

Le plaisir rit, la volupte folatre ; 

Et ses reghevs font un peuple d'heureux. 

Rien n'a fixe son ceillade rapide: 

Ainsi, dans Ponde, un rayon du soleil 

Serpente et luit sur le flot qui le guide, 

Nous eblouit de son eclat vermeil, 

Et dans son vol jamais ne se decide. 

Amans legers, briguez cette faveur; 

Le sentiment fuit toute railleriee: 2 

Neeuds presentes par la coquetterie, 

Je vous crains peu, vous glissez sur mon cœur. 
1 A « 
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Tout plein encor de mon indifference, 


Pallois sortir de ce lieu de plaisance. 


Quand j'apperęus celle dont les attraits 

A son destin m' ont uni pour jamais. 

Dans ses regards la douceur est empreinté: 
Sur tous ses traits, ou règne la candeur, 
On voiĩt cet air que donne sans contrainte 
Le calme heureux de l' esprit et du cœur. 
Je lui disois: Connoissez mes souffrances, 
L'espoir a fui mon esprit agite : 

Tel vous dira son rang et sa naissance, 
Tel brillera d'un ëclat achetẽ; 

Et tel enſin, dans des vers plein d'aisance, 
Peindra sa flamme et sa fidelite. 

Moi, je nai rien qui puisse me defendre. 
De ce torrent aimable et seducteur. 

Alors Zelis, avec un souris tendre, 

Me repondit ; * / rariu pas ton I (*) 


LE WIST., 


A cx jeu, dont PAnglois porta la mode en France, 
Deux couples que le sort ou que la preference, 
Ou qu'une heureuse adresse a peut-Etre assortis, 

Se sẽparant entr'eux, ont forme deux partis, 

Qui, pensifs et muets, mettent leurs destinces 

Aux cartes, par la gauche et par une donnees. 

La derniere paroit : sa couleur fait la loi. 

L'as, si modeste au dinge, est ici plus qu'un Roi; 


_ 
— a — 
2 - — pu a * 
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(*) Cette pensee est ung d'un roman moderne, ou 
Camille dit: Et n tes-ous pas Vous ? 
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La dame, le valet, qui marchent à leur suite, 

Comp osent avec eux une troupe d*elite 

Ils 8'appellent honneurs. Trois font marquer deux 
points; 

Quatre comptent pour quatre, et {Out de vos soins 

Sera d'en marquer dix; à huit on s'interroge: 

A la loi du silence alors le Wist deroge ; 

Trois honneurs ont gagne z mais à neuf parvenu, 

Vous ne les comptez pas: le zrick seul est connu. 

Le trick, but glorieux des ames elevees ! 

C'est peu que le devoir; c'est peu que six levees. 

La septième est un point, chacune ensuite autant; 

Et pour qui fait Shelem, quel triomphe eclatant ! 

Au Wist et dans les cours honneurs, c'est la fortune, 

Dont la bizarrerie, à tous les jeux commune, | 

En d'inhabiles mains, se plait à vous jeter, 

Au mepris du talent qui nous fait meriter, 

Ici par des calculs ce talent se dẽploie: 


Dirai-je le secret des ruses qu'on emploie 


Pour rompre les desseins qu'a formes Pennemi, 

Et lier ses projets aux plans de son ami ? 

Mais qui peut procurer cette immense carriere ? 

Effraye, je m'arrete, et bornant la matière, 

Jessayerai seulement, les regles a la main, 

D*etre utile au novice en tragant le chemin. 

Je lui dirai d'abord: Ayez de la memoire. 

— Quoi! peut-on Pacquerir ?— Oui, j' invite a me 
croire: 

Jen avois peu moi-meme à mon premier debut: : 

De mes fautes alors je payat le tribut. 

Mon esprit moins distrait se plut à ce jeu grave. 

Et sans peine aujourd'hui chaque carte s'y grave. 
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Vous donc qui pour le Wist sentez cet interet, _ 
Vous saurez parvenir; mais sans aucun attrait, i 

Si votre oisivete, si votre complaisance, 

Acceptent la partie avec un fond d'absence, 

Si Pamour-propre enfin ne vient vous y saisir, , 
Ah! que malaisement vous pourrez reuss1r ! 

On ne fait jamais bien que ce qu'on aime a faire. 

Si le jeu de calcul n'est pas ce qu'on prefere, | 
Qu'on joue à la Bouillotte, au Vingt-un, au Loto, 
Ou Dupe, au Cavagnol, qu'on brave son rateau. 

Ce choix conviendra mieux que d'entrer dans la lice, 
Pour mettre a chaque instant un partner au supplice, 
Lui donner de l'humeur, en avoir a son tour. 

Il en est de facheux, qui, parlant sans detour, 

De suivre chaque carte, ayant pris Phabitude, 

Et l'exigeant de vous, l' œil en feu, la voix rude, 


S*ecrieront : Vous coupez !quelle meEmoire! Eh, quoi! 


Pouvez-vous ignorer que mon cinq Etoit Roi? 
Alors 'humeur vous prend: il vaudroit mieux en rire. 


Paurois sans doute encore bien des loix à prescrire ; 


Mais un trop long detail deviendroit ennuyeux, 
Et l'usage d'ailleurs vous les apprendra mieux. 
Quelle leon jamais valut Pexperience ! 
Terminons. Le bonheur secondant la science, 
Quatre marques, d' argent ou d'ivoire arrondis, 
Par leurs aspects divers ont compte jusqu'à dix; 
La partie est gagnee, et le couple adversaire, 
S'il n'a pas fait cinq points, double votre salaire. 
Une partie encore: le Rob est enleve ; 

Mais, si vous la perdez, il n'est point acheve ; 
Une troisieme alors entre vous en decide. 
Different de ces jeux, ol Plutus seul preside, 


ice, 


e. 


(97-17 7 | 
Par ses combinaisons-subjuguant le hazard; 
Ainsi, bien medite, le Wist devient un art. 
A. P #. * @& 
(Journ. des Debats.)- 
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LA BIENFAISANCE, 


La foudre avoit gronde; Ponde, encourans rapides, 

Descendoit a grand bruit du sommet des coteaux : 

Les vents siffloient encore, et les troupeaux sans 
guides, 

Tremblans et disperstes erroient lain des hameaux. 


Le bon Tirsis sortoit de la foret prochaine, 

Le front couvert encor de pluie et de sueur: 

Il tenoit sa coignee et portoĩt avec, peine | 
Des perches, des rameaux, fruit d'un rude labeur. 


Mais, quoi! la bienfaisance est-elle jamais lasse 2 
Le berger appergoit sur le bord d'un torrent 

Un chène qui, penche sur l'humide surface, 
Bientst alloit cẽder aux efforts du courant. 


L' onde avoit en roulant dEpouille sa racine. 
Non, je ne puis le voir, dit Tirsis attendri, 
Si beau, si jeune encor, toucher A sa ruine; 
ren pour le sauver, les perches que voici. 


ll dit, les jette à terre, oublinne sa fatigue. 
(Jen puis avoir, dit-il, d'autres avant la nuit.)- 


[ to J 


Pais autour du jeune arbre il en forme une dipue,. 


Que, d'une terre humide, aussit6t il remplit. - 


Et, quand il eut fini, contemplant son ouvrage,. 
Quelques larmes de joie humecterent ses yeux; 
Et d'un air satisfait, il sourit sous Pombrage 
Du chene conserve par ses soins genereux. 


Content il gelotgnoit ; mais une yoix propice 

Le rappelle, exprimant la joie et ses transports: 
De cet arbre, c'etoit la Nymphe protectrice, 

Une Dryade enfin; il en Etoit alors. 


Tu protegeas mes jours, 6 berger, lui dit- elle: 
Panvre, tu ne conduis que deux chèvres au bois : 
Que veux-tu f parle, ordonne ; en faveur de ton ale, 
Jaccomplirai ton veu ; je le puis, je le dois. 


Nymphe, dit le berger, bienfaisante Dryade, 
Jai pour moi le travail, la force, la gaietẽ; 
Mais depuis la moisson mon vaisin est malade, 
O Nymphe! que Daphnis recouvre la santé. 


Son vœu fut exauce : Daphnis lui doit la vie. 
Mais lui-meme depuis prospera chaque jour? 

De ses nombreux troupeaux il couvrit la prairie ;. 
Les Dieux ne laissent pas un bienfait sans retour. 


Traduit de Ge3sNneR, par M. L. D. D. Ge. 


: 


v 


ele, 


[ & 1 
LA EEMME SAVANTE. © 


Quin est charmant, Vauteur de Galatée, 
Disoit hier Hortense a ses amis! 
Toujours, depuis que je les lis, 
Ses ouvrages m' ont enchantee. 
Mais, selon moi, Numa n'a point de prix; 


Nulle histoire ne fut plus joliment contee. a 


Vous connoissez Numa, reprit malignement 
Cleon, connu par plus d'une satyre ! 
Madame, voulez-vous nous dire 
Ce qui vous interesse en ce joli roman ? 
Monsieur, tout comme ailleurs on y voit, dit Hor- 
tense, 
Des aveux faits en confidence, 


Des intrigues d'amour, de sublimes vertus..... 


Mais ce qui me ravit le plus, 


.C'est Pendroit od Numa se piquant de constance, 


Finit par ẽpouser son cher Pompilius. 
| — | 
| CHANSON. 
Air: Te bien aimer, i ma Zdlie. 


Noo amitie, compagne des disgraces, 


Rivale et sœur du Dieu qu'on nomme Amour, 


Sans ses defauts, ayant toutes ses graces, 
Et zes plaisirs, sans avoir leur retour. 


Sans ton secours l homme s affaisse et tombe 


Dans le neant qu'entraine la langueur, 
Comme un roseau qui sous les vents succombe, 
II est sans toi, sans force et sans vigueur. 


— >— - 
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Tendre amitic, honneur de la nature, 
Belle à mes yeux des outrages du tems, $1 
Tu peux au cur qui, par tes soins 8'epure, 
Dans son hiver ramener le printems. 


ENIGME. --N 


. avoir ni pinceaux, ni toiles, ni couleur, 
Je suis un peintre fort habile; 


0 


Je possede Part difficile 
De plaire en mes portraits, sans les rendre flatteurs, Ant 
On me consulte, on m'interroge, les 
Et Yon cause avec moi, tout muet que je suis. Pee 
Mes utiles conseils meritent cet eloge, wa 
Que seuls, peut-etre, ils sont toujours suivis. : 
Je suis sourd, et pourtant on me vient confier Pea 
Des secrets de grande importance, p ver 
Des plans d' attaque et de defense, 2s — 
Que, pour l'honneur du sexe, on ne doit publier. e 
La fastueuse actrice, et la simple bergere, de 
La timide bourgeoise, et la Princesse altiere, Pr. 
La Nonne en sa cellule, et le Moine au couvent, | BA 
Chacun, en moi, cherit un discret confident. 1 k 
La beaute me sourit, et la laideur m'evite: _ | mi 
La vanite me cherche, et me craint tour- a- tour... fol 
Mais, a medeviner tu n'as plus de merite : op 
Lecteur, j'en ai trop dit, e et mon voile est à jour. du 
J L. D. 3 
Le mot du Dan au No dernier, etoit e 


on Pon trouve nul, nue le, un, ne. 
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SUITE DU MEMOIRE MEDICO = chHrMico- 
ZOOLOGIQUE. 


Sur le danger de la manitre ginirale de donner Pa. 
voine aux chevaux, et gur le moyen facile et ans 
Frais diy obvier. | . 
Principiis obsta...., 
Eco. de Sal. 


J E terminerois ici mon Memoire, s'il ne me 
restoit a detruire”deux prẽjugẽs capables, par leur 
antiquite, de faire impression sur esprit de gens 
les moins disposes a croire sans preuves; mais 
que des occupations: intEressantes. distraient de 
Petude qui conviendroit pour les juger avec dis- 
cernement, n 
Le premier est que Vinfusion de Payoine: dans 
eau pendant vi uatre heures, devant enle- 
ver la portion la plus subtile de ses sucs, en affoi- 
bliroit consẽquemment la qualité nutritive; le 
second, que la nourriture aqueuse est propre 
A Enerver le cheval, et à lui retrancher une partie 
de la force et de la vigueur qui constituent son 
principal mérite. 5 ' 2 

i Javois connoissance de quelque allegation 
a Pappui des pre6juges que je vais combattre, je 
ne la dissimulerois pas plus que les prejuges eux- 
memes dont je me suis attache à rendre toute la 
force, parce que le succès des preuves à leur 
opposer, en seroit d' autant plus flatteur; mais 
avant d' entamer l'exanien dẽtaillẽ de ces deux pre- 
jugés, qu'il me soit permis de demander lequel 
des inconveniens est le plus grand, ou d'affoiblir 
la qualité nutritive des alimens du cheval, et 
meme de retrancher une * de sa force at de 


* 


Vol. V 


— —  - — - 


1 14] 


Sa vigueur, ou de lui fournir une nourriture. qui 
altere de plus en plus sa santé, et fasse preceder sa 
mort prematuree de differentes maladies, dont fes 
traitemens suspendent frequemment les services 
que son maitre attend de lui. Cette question 


(ce me semble) a beaucoup d'analogie avec celle, 


si la partie est Egale a son tout: je m'en rapporte 
au jugement du lecteur impartial. oe 
Tcatre presentement en lice,- en arguant de 
faussete le premier prejuge, qui pretend que l'in- 
fusion de I'avoine dans l'eau pendant ving-quatre 
heures, doit enlever la portion la plus subtile 
de ses sucs, et affoiblir par consẽquent sa qualité 
nutritive. L'art fameux par ses utiles et ingé- 
nieuses recherches, cet art demonstratif dont les 
principes sont si sensibles qu'on peut en étre 
raisonnablement assure, Part de la chymie enfin 
m'offrira, par le simple recit de quelques-uns de 
ses procedes, la reponse la plus probative de la 
veritede ma negation. | | IE » 
L'analyse ou decomposition des mixtes a fait 
trouver en eux cinq sortes de substances, Pesprit, 


T'huile, le sel, eau ou phlegme et la terre ou caput 
mortuum, qu'on a du regarder comme leurs cinq 


principes. Les trois premiers ont été appelés 
actifs, parce qu' tant en grand mouvement, ils 
font toute l'action des mixtes; on entend par 
mixtes les choses qui croissent naturellement, 
telles que les minẽraux, les vegetaux et les ani- 
maux. Les deux autres principes ont ẽtẽ nom- 
mes passifs, parce qu'ils ne servent qu'a arreter 
la vivacite des actifs. Pour parvenir a sẽparer les 
differentes substances dont quelques-unes ont des 
proprietes: particulières, il faut recourir aux ope- 
rations ordinaires de la chymie; et comme le feu 


est leur agent principal, de-la vient que la chy- 
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mie a ẽtẽ appelee pyrotechnie ou art du feu; cet 


element a quatre degres de chaleur. Le feu de 
reverbere est celui qu'on pousse communëẽment 
avec plus de violence; quelque puissant que soit 
ce mogen, il est cependant insuffisxant en beau- 
coup d' occasions, s'il n'est aide d'un menstrue, 
ou dissolvant approprie. On connoit plusieurs 
sortes qu'on emploie suivant le besoin: tantot ce 


sont les sucs de la meme substance, tantöt le 


vin blanc on l'eau- de- vie, souvent l'esprit de vin, 
quelquefois l'esprit de souffre, et meme. l'esprit 
de nitre, la meilleure des eaux fortes, puisque la 
vertu corrosive- des autres eaux de cette nature 
vient principalement du nitre qui est entre dans 
leur composition. Qui ne croiroit qu'à la faveur 
de moyens de cette force; on ne reduisit le mixte 
expose A Pepreuve de la distillation au residu du 
caput mortuum? Chaque jour cependant fournit 
la preuve 40 contraire; son sel fixe reste encore 
uni a ce caput mortuum, et pour Pen detacher il 
faut faire trois fois usage du feu: d'abord on cal- 
cine le tout, on fait ensuite bouillir la matière 
calc inte dans beaucoup d' eau pour que le sel s'y dis- 
solve; on passe la dissolution dans un papier gris, 
puis on en fait ẽvaporer Phumidite jusqu'a ce que 
le sel se trouve sec au fond du vaisseau; ce sel 
des plantes, tire de cette fagon, est appelé sel 
lixiviel. Je ne disconviens pas que plusieurs 
chymistes emploient l'eau commune dans la com- 
position des extraits de quelques * 11- tel 
entre autres celui de genevre pour la Separation. 


de ses substances les plus pures, et les plus disso- 
lubles d' avec ses parties terrestres et grossières. 
Ils craignent que les menstrues spiritueux, dont 
on devroit se servir, n'enlevassent et ne dissi- 
passent pendant Pevaporation 1 Pour. rẽ 
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sa vigueur, ou de lui fournir une nourriture. qui 
altere de plus en plus sa sante, et fasse preceder sa 
mort prematuree de differentes maladies, dont fes 
traitemens suspendent frequemment les services 
que son maitre attend de lui. Cette question 
(ce me semble) a beaucoup d' analogie avec celle, 
si la partie est Egale a son tout: je m' en rapporte 
au jugement du lecteur impartial. 

Fentre presentement en lice, en arguant de 
faussete le premier prejuge, qui pretend que l'in- 
fusion de I'avoine dans l'eau pendant ving- quatre 
heures, doit enlever la portion la plus subtile 
de ses sucs, et affoiblir par consẽquent sa qualité 
nutritive. L'art fameux par ses utiles et inge- 
nieuses recherches, cet art demonstratif dont les 
principes sont si sensibles qu'on peut en ętre 
raisonnablement assure, Part de la chymie entin 
m' offrira, par le simple recit de quelques- uns de 
ses procedes, la réponse la plus probative de la 
vẽritẽ de ma negation. 

L'analyse ou decomposition des mixtes a fait 
trouver en eux cinq sortes de substances, Pesprit, 
Phuile, le sel, l'eau ou phlegme et la terre ou caput 
mortuum, qu'on a du regarder comme leurs cinq 
principes. Les trois premiers ont été appeles 
actifs, parce qu'etant en grand mouvement, ils 
font toute l'action des mixtes; on entend par 
mixtes les choses qui croissent naturellement, 
telles que les mineraux, les vegetaux et les ani- 
maux. Les deux autres principes ont Ete nom- 
mes passifs, parce qu'ils ne servent qua arreter 


la vivacite des actifs. Pour parvenir a sẽparer les 


differentes substances dont quelques-unes ont des 
propriẽtès particulieres, il faut recourir aux opé- 
rations ordinaires de la chymie; et comme le feu 
est leur agent principal, de-la vient que la chy- 
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mie a etc appelee pyrotechnie ou art du feu; cet 
element a quatre degres de chaleur. Le feu de 
reverbere est celui qu'on pousse communëment 
avec plus de violence; quelque puissant que soit 
ce moyten, il est cependant insuffisxant en beau- 
coup d'occasions, s'il n'est aide d'un menstrue, 
ou dissolvant approprie. On connoit plusieurs 
sortes qu'on emploie suivant le besoin: tantot ce 
sont les sucs de la meme substance, tantôt le 
vin blanc on Peau-de-vie, souvent Vesprit'de vin, 
quelquefois Pesprit de souffre, et meme l'esprit 
de nitre, la meilleure des eaux fortes, puisque la 
vertu corrosi ve des autres eaux de cette nature: 
vient principalement du nitre qui est entre dans 
leur composition. Qui ne croiroit qu'à la faveur 
de moyens de cette force, on ne reduisit le mixte 
expose a Pepreuve de la distillation au residu du 
caput mortum? Chaque jour cependant fournit 
la preuve contraire z. son sel fixe reste encore 
uni a ce caput mortuum, et pour Pen detacher il 
faut faire trois fois usage du feu: d'abord on cal- 
eine le tout, on fait ensuite bouillir la matière 
calcinee dans beaucoup d' eau pour que le sel s'y dis- 
solve; on passe la dissolution dans un papier gris, 
puis on en fait Evaporer Phumidite jusqu'à ce que 
le sel se trouve sec au fond du vaisseau; ce sel 
des plantes, tire de cette façon, est appele sel 
lixiviel. Je ne disconviens pas que plusieurs 
chymistes emploient eau commune dans la com- 
position des extraits de quelques vẽgẽtaux; tel 
entre autres celui de genevre pour la Separation. 
de ses substances les plus pures, et les plus disso- 
lubles d'avec ses parties terrestres et grossières. 
Ils craignent que les menstrues spiritueux, dont 
on devroit se servir, n'enlevassent et ne dissi- 
passent pendant l'ẽvaporation necessaire pour. rẽ- 
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duire la liqueur en forme d'extrait beaucoup plus 
de la partie spiritueuse et essentielle du genèvre 
que ne fait l'eau commune: malgre cette precau- 
tion, la plupart des chymistes trouvent tant de 
defectuosites dans cet extrait, qu'ils conseillent la 
preference de l'usage des gros grains de genèvre 
en machicatoire. S; on se donne à présent Ia 
peine de comparer les efforts de la chymie, ne- 
cessaires pour obtenir la separation de diverses 
substances des mixtes, avec la vertu illusoire de 
l'eau sans le secours du feu, ne dois-je pas espe- 
rer qu'on se désabusera d'un prejuge si oppose 
aux preuves contraires de la chymie? Ce qui 
me reste a dire va achever de porter la conviction 
dans les esprits. 

Le second prejugs consiste a croire que la 
nourriture aqueuse est propre a Enerver le cheval 
et.a lui retrancher une partie de la force et de la 
vigueur qui constituent son principal mérite. Ce 
prejuge n'a de valeur qu' autant qu'il est une de- 


pendance; et, comme la consẽquence du premier, 


tous deux doivent donc avoir le meme succès, et 
eprouver un pareil sort. Si l' infusion de l'avoine 
dans l'eau pendant vingt- quatre heures, ne peut 
priver Pavoine d' aucune portion de ses qualites 


nutritives, ainsi que je viens de le demontrer z 


comment auroit-elle la propriete d'enerver le 
cheval, et de retrancher une partie de sa force et 


de sa vigueur? Nul effet sans cause, cet axiome 


n'admet point d' exception; l' influence de cette 
verite se fait sentir, dans le jeu des divers ressorts 
de la vie de tout autre Etre anime, aussi bien que 
dans la vegetation des innombrables productions 
de la terre et des mers. Les decouvertes an- 
ciennes et modernes de Fastronomie nous ap- 
prennent qu'elle plane sur nos tetes, a des hau- 
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teurs presqu'incalculables pour la direction. des 
corps lumineux ou opaques, qui parcourent l'es- 
pace immense des airs; et les experiences de la 
physique prouvent qu'elle s'enterre jusqu'à Pex- . 
tremite inconnue de la profondeur des abimes, 


pour dominer en yu imperieux £ur les foyers 
de ces volcans redoutables par les desastres de 


leurs eruptions. Une verite la mieux constatee 
par toutes les uvres du createur dont Papplica- 


tion est si spEciale contre le second prejuge que 
je combats, pourroit me dispenser de tout autre 
argument; mais Pexperience, sans raisonnemens, 
a plus d' empire sur les esprits que les raisonne- 
mens les plus concluans sans le secours de l'ex- 
perience. Je ne dois donc pas negliger ce moyen 
pour porter le dernier coup au colosse mons- 


trueux que Jai entrepris danecantir. 


Personne n'ignore que PArabie a les meilleurs 
chevaux de Punivers, La traite d'un jour d'une 
troupe considerable d'Arabes a travers ses de- 
serts, est commnement de trente lieues; croit-on 


qua leur arrivee ils suspendent leurs chevaux par 


des sangles passees sous le ventre, ainsi qu'on le 
pratique pour le repos des che vaux qui ont amenẽ 


nuit et jour a Villepreux, au Petit Montreuil et 


autres villages circonvoisins, la maree ou les aloses 
de la Loire -pour les provisions de Versailles et 
de Paris ; ou au moins que les chevaux trouvent, 
dans une Ecurie fermee, du foin, de la paille et 
de Pavoine, qu'ils y soient bien Etrilles, bien 


soignés? Non, rien de tour cela; chaque cava- 


lier porte, attachee a sa selle, une piece de chair, 
suivant l'ex pression propre des auteurs de rela- 


tions de voyages; il la jette en plein air à son 
cheval, et pour l'abreuver il lui prẽsente un grand. 
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bacquet plein de lait de jument, que ce peuple 
nomade entretient en quantite innombrable : le 


lendemain la troupe recommence la meme traite, 
et les chevaux continuent 2 etre nourris comme la 
veille.—La Beauce et le pays Chartrain four- 
nissent une abondance prodigieuse de farine à 
Paris; les meviniers, qui y sont en grand nombre, 
sont presque Jes seuls qui fassent cette fourniture: 
pour l'entretien de leur commerce, ils vont ache- 
ter, en Normandie et en Bretagne, des chevaux 


d'un an, nourris jusqu'à cet age dans les herbages. 


II s'en servent bientot apres pour transporter 
leurs blés des lieux de marché, of ils les achetent 
jusqu'à leurs moulins ; peu de foin et beaucoup 
de son mouille sont leurs alimens ordinaires. 
Des l'age de trois ans ils ne cessent d'etre atte- 
les a des voitures chargees de farine pour Paris. 
Ils ne mangent dans les auberges qu'une foible 
ration de foin, mais la mesure ordinaire du son 
mouillé dont les voitures portent la provision du 
voyage. A cinq ans ces chevaux sont vendus 
par les meüniers, pour entrer dans les plus su- 
perbes attelages de la capitale. Je m'arrète ici: 


pourquoi fatiguerois- je le lecteur du recit de plu- 


Sieurs autres exemples particuliens, puisqu'un 
seul renfcrme tous? Divers obstacles ne m' ont 
pas permis d'aller etudier sur les lieux les usages 


des agriculteurs d' Angleterre: je nai connois- 


sance de ce qui a rapport a Pagriculture de ce 
royaume, que par les traductions des ouvrages de 
M. Tull, et autres excellens ecrivains sur cet 
objet, et superieurement par le livre de M. Pat- 
tullo, ccrit a Paris, dans le style le plus correct 
et le plus Elegant, qui mirent en France, il y a 
un demi-siècle, Part de Pagriculture dans la plus 
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grande vogue; c'est à eux à qui le royaume est 


redevable des progres rapides de ce premier des 
arts. Mais je ne me rappelle pas qu'en traitant 
des details de Pagriculture, ils aient parle de la 
nourriture des chevaux des agriculteurs; ainsi 
on m'excusera de ne citer ici que Pexemple de 
ceux de France. L'avoine est une des plus com- 
munes productions du sol fertile de ce pays; 
mais quelqu'abondante que soit sa recolte, les la- 
boureurs se gardent bien de la faire manger par 
leurs chevaux; des vesces et féverolles leur en 
tiennent lieu les jours de grand travail; pour Por- 
dinaire, en quittant la charrue, ils les menent a 
la pature, Ces exemples particuliers et generaux 
demontrent-ils que la nourriture humide et aqueuse 
Enerve le cheval, comme un prejuge vulgaire le 
suppose, puisqu'elle lui fait supporter des fatigues 
aussi fortes et aussi continues que celles auxquelles 
les chevaux, soumis a un regime different, ne peu- 
vent suffire? Pourquoi une difference essentielle 
dans la nourriture de la meme espece d'animaux 
entretient-elle en - eux une parite complette de 
force? Qui nous donnera Pexplication de ce 
phenomene interessant de la nature qui met en 
defaut la prevention vulgaire? La chymie sans 
doute doit nous en instruire: il n'appartient qu'a 
elle seule d'en connoitre et d'en devoiler la cause; 
aussi c'est elle qui nous a prouve que ses opera- 
tions compliquees ont seules la faculté d'enlever 
et de sẽparer les substances des mixtes, que l'eau 
denuce de tout vchicule ne peut que s'insinuer 
dans les pores des vegetaux qu'elle entoure, pour 
faciliter les digestions, sans les priver d' aucune 
portion de leurs qualites particulières. 

Non, un peuple aussi reflechi que PAnglois 
n'abjurera pas une veErite si invariablement cons- 
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tatẽe pour le maintien funeste d'un usage fonds 
sur un prejuge vague, contredit par Pexperience 
d'une nation entiere, celebre par excellence de 
ses chevaux, par celle des agriculteurs de la 
France, et des commercans de I'une de ses pro- 
vinces; enfin, par la foule d'exemples d*animaux, 
prives et sauvages, renommes ou par leur force, 
ou par leur legerere et leur vitesse; que je n'au- 


rois pas manque d'ajouter a ceux que j'ai Cite, 


si je ne croyois en avoir dit assez pour la con- 


viction des esprits les plus entetes de prejuges. 


et d' habitudes, qui n' ont d' autre titre de recom- 
mandation que l'antiquité de leur erreur. Ah. 
que le cheval a droit d'interesser Phomme | Con- 
sacrè aux amusemens, à la commodite des voyages, 
aux travaux, a la gloire meme de son maitre, ne 
merite-t-il pas bien que ce maitre, a son tour, 
fasse le sacrifice de toute prevention en faveur de 
la conservation de cet inestimable animal? Quelle 
sera ma satisfaction si, pour prix le plus flatteur 
de mes recherches approfondies sur ce qui le con- 
cerne, de mon enthousiasme pour ses qualites et 
ses services, je parviens à faire rectifier la rou- 
tine la plus pernicieuse pour lui, par un moyen 
d'obvier à ses dangers facile et sans frais, tel que 
je Vai annoncẽ en tete de ce MEmoire ! 


Par le VicomTE DE Pio ER, Chev. 
de POrdre de S. Louis, Lieut, Col. 
de Cavalerie. , 
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Memoires Secrets de la Cour de Pitersbourg, depuis 
la fn du Regne de Catherine. Paris, 1800, 
2 vol. in- 85. 


(Car ici un de ces livres fabriques par la 
haine, ou ce qui est encore plus vil, par le desir 
de satisfaire les passions basses d'une multisude 
que Pon veut egarer: il etoit, au tems ou ce livre 
a paru, Pusage d'appeler les Russes les barbares 
au Nord; on ne presumoit pas encore que quelques 
mois après on employeroit aupres deux toutes 
les cajoleries de la plus honteuse adulation; on 
n'imaginoit pas qu'il fit possible qu*un Prince 
qui, de lui-mème, avoit si hautement proclame a 
PEurope des principes gEnereux, et qui se mon- 
troit meme à ses ennemis comme un modeie de 
franchise et de sincerite, feroit quelque mois 
apres mourir de douleur, dans la disgrace, le he- 
ros qu'il avoit ordonne a ses-peuples de regarder 
et de benir comme l'appui de son Empire; et 
que bientot se dEtachant, saus les plus legers pre- ' 
textes, des allies qu'il avoit engages dans la querelle, 
il iroit se reunir a ceux que quelques mois au- 
paravant il dénongoit comme les boutefeux de 
I' Europe et les ennemis de tout ordre social. 
Aussi c'est en ce moment qu'on s'empressa de 
resasser les anecdotes scandaleuses, les inculpa- 
tions calomnieuses, repandues par le crime, ac- 
cueillies par Vignorance, par la basse jalousie, 
par la lache imbecillite z et de cette sorte est le 
livre que nous annongons, et dont nous ne par- 
lerions pas, si ce n'<toit_ pas vraiment un docu- 
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| ment historique, que de connoitre comment il x 
| 2 six mois on traitoit en France ce meme Empe- 

reur de Russie, auquel aujourd'hui on prodigue 

les Eloges, et qu'on veut, a force d'encens, Etourdir 
sur ses vrais interets, dont n'on Egare la justice et 
allume le courroux pour le faire concourir Jut- 
meme a la destruction de son autorite, et devenir le 
premier instrument destiné a la propagation de 
principes subversifs de tout ordre social, mais en- 
core bien plus d'un Gouvernement despotique et 
de la puissance d'un autocrate. C'est un des ca- 
ractères partieuliers de la rẽvolution actuelle que 
ces alternatives brusques, ces transitions rapides 
de l'invective a Padulation, de la flatterie a l'ou- 
trage, suivant que Fon a redoute ou cru devoir 
menager ou pouvoir tromper les Souverains. 
Malgré Vexterieur d'impartialitè dont Pauteue | 

veut se parer, il est aisé de reconnoltre un mi- 

litaire, depuis peu sorti du service de Russie, soit 

par disgrace, soit par degotit. 11 detaille avec 
complaisance les galanteries, les foiblesses, le 
luxe excessif, Paffable- duplicite de l'Impèratrice 

Catherine, sa négligenee pour l' education de son 

fils, sa preference aveugle pour son petit-fils; 

mais il Evite de rendre justice a la noblesse de 
son ambition, a la vigueur, a Vetendue, a l'élé- 
gance de son genie, a ce goũt pour la littérature 
et les arts qu'on ne peut lui refuser, à cette 
Elevation de caractère et de sentimens qui, sans 
contredit, balancoit ses vices et ses imperfec- 
tions. Il trace avec complaisance la liste succes- 
sive de ses amans, donne les details de ses nẽgo- 
ciations pour le mariage et Petablissement de ses 
petits-enfans ; il conte les particularites de sa der- 
nière maladie et de sa mort. Parvenu au regne: 
de Paul, il rapporte comment, pendant le règne 
de sa mere, il passoit sa vie dans Vinaction d'une 
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etraite oiseuse, uniquement occupé des menus 
details de Vexercice militaire ; comment Catherine 
au lieu de son fils auroit desire avoir pour suc- 
cesseur Paine de ses petits fils; comment la plus 
vicieuse Education corrompit et deprava son esprit, 
qu'une bonne institution auroit pu aggrandir et 
porter a un point distingue, 

Juste une fois, l'auteur rapporte sous quels 
heureux auspices commenca le regne de ce Mo- 
narque, le soin qu'il prit. des funerailles de son 
pere, la maniere noble avec laquelle il traita les 
favoris de sa mere, les actes interieurs d'admi- 
nistration, les mesures exterieures de gouverne- 
ment qui annonęgoient une Sagesse, une magnani- 
mite qu'on n'attendoit pas de lui; mais il se hate 
bientot d' ajouter qu'en peu de tems il trahit sa 
foiblesse en traitant des bagatelles comme des 
matières d' importance, et les dernieres avec une 
gaucherie ridicule, et en meme tems avec l'affecta- 
tion absurde d'une sagesse consommee. II le 
presente comme rendant les punitions, les rẽcom- 
penses egalement meprisables par l'abus qu'il en 
fait, decidant avec hardiesse et promptitude par 
incapacite de juger, donrant a son Gouvernement 
tous les caracteres et les effets de la tyrannie, 
non par meEchancete naturelle, mais par tEmerite, 
par presomption. | 

di rigoureux envers Paull et sa mere, il s' adou- 
cit en parlant de I'Imperatrice, et il rend, dans 
les termes de la plus vive approbation, justice à 
cette Princesse qu'il peint douce, patiente, ver- 
tueuse au plus haut degré. Il vante Vexcellence 
de son goũt et de ses manieres, et refute, avec 
chaleur, quelques anecdotes scandaleuses, pu- 


blies contre sa conduite, et pour diffamer ses 
mœurs. WET | 
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Pourquoi Pauteur n'a-t- il pas ẽtẽ averti par cet 
exemple meme, qu'il n'est point de vertu a Pabri 
de la calomnie, que plus on est eleve, plus on est ex- 
posẽ a ses traits;que c'est pour la bassesse et pour le 
vice une espèce de consolation, que de pouvoir s'au- 
toriser de grands exemples; 2 Pexercice habituel 
et la plus douce jouissance de l'envie est de fletrir 
ceux qu'elle ne peut atteindre ? Pourquoi un homme 
que son ouvrage, quelque blamable qu'il soit, an- 
nonce n'etre pas depourvu de jugement et de talens, 
n'a- t· il pas voulu considerer qu'il n'est jamais per- 
mis, qu'il n'est jamais utile, qu'il n'est jamais 
excusable de trainer dans la boue, devant le 
peuple, ceux qu'il doit respecter; que les mœurs 

ubliques et le bonheur des nations tiennent 
2 l'estime pour ceux qui gouvernent; que la ma- 
nifestation de leurs vices, de leurs foiblesses, ne 
peut jamais produire que des maux, ou par les mur- 
mures ou par les mecontentemens qu'ils autorisent 
ou qu'ils provoquent? Comment n'a-t-1] pas vu 
que, ne pouvant pretendre a corriger le Souve- 


rain, il se rendroit, meme en ne disant que le vrai, 


criminel envers le peuple qu'il égare, et qui, 
n'ayant aucun empire sur son Souverain, n'a au- 
cune censure utile à exercer? Comment, dans la 
discussion des calomnies propagees contre I'Im- 
peratrice de Russie, n'a-t- il pas senti, qu*entoures 
de gens avides et artificieux, aux demandes, aux 
entreprises desquels la justice les force sans cesse 
de resister, les Souverains sont aussi sans cesse 
exposẽs a tous les genres d' assassinats; car la ca- 
lomnie est le premier de tous? Comment n' a- t- 
il pas reflechi a Phabitude infernale, que suit cons- 
tamment l' orgueil dejoue, l' ambition trompee, la 
temerite degue, Pavarice Econduite, de n''attri- 

-buer, 
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buer son mauvais succès, sa juste punition qu'à 


des motifs honteux, de se venger par la diffama- 


tion de ceux qu' ils ne peuvent entamer autrement, 
et de donner comme des faits, les inventions de 
la noirceur, ou les dernières ressources de la pre- 
somption desabusee ? Comment n'a-t-il pas re- 
connu avec quelle facilite le mal se soupconne, 
la méchanceté s'accueille, se repand et devient 
irreparable ou par Pimposstbilite de faire parvenir 
la verite par- tout ou le mensonge s'est propage, 
ou par la lenteur avec laquelle on Paccueille, ou 
par Pexecrable obstination' avec laquelle on s'en 
tient au premier recit, regardant toujours comme 
intéressé, le defenseur de Pinnocence, et se li- 
vrant, sans r&flexion, à son detracteur ? 

L'auteur parle de la maniere la plus flatteuse 
du Prince heritier presomptif de la Couronne, le 
Grand Duc Alexandre. Le portrait qu'il en 
trace offre a ceux qu'il est destine à gouverner, 
le point de vue le plus flatteur. Mais nous 
sommes faches d' observer que, lorsque cet Eloge 
parut, les feuilles annoncoient que cet estimable 
Prince venoit d*etre oblige, par prudence, de re- 
noncer à son droit au trone; et ceci rend compte 
de tous les dẽfauts que l'auteur accorde au Grand 
Due Constantin, second fils de PEmpereur, qu'il 
présente comme unissant dans son caractere et 
dans sa conduite toute Pincons&quence de son 
pere, aux caprices, aux dérèglemens d'un enfant 
gate, II donne a la Princesse Alexandra, autre- 
fois destinee au jeune Roi de Sucde, et depuis 
marie au Prince de la Maison d' Autriche, tous 
les charmes de la beautẽ et de l'innocence, unis i 
la franchise, à la discrétion, à Pelevation de senti- 
mens, à la plus aimable sensibilite. 
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Il dEcrit la Cour de Russie comme infectce de 
tous les gens de corruption et de depravation 


—la Noblesse, tout-a-la-fois tyrannique et ser- 


vile—les Paysans, ornes de toutes les vertus simples 
de la nature—les Pretres, ignorans, superstitieux 
et corrompus—les soldats, comme des modeèles in- 
comparables d'obeissance et de valeur inẽbranlable. 
Il calomnie, exalte tout-à-la- fois la mEmoire du 
Prince Potemkin et des autres grands Genetaux 
Russes qui ne sont plus. L'auteur, en ecri- 
vant, en jugeant, n'a pas eu Egard aux progres, 
au plus ou moins grand developpement de la civi- 
lisation chez les Russes: souvent des vices par- 
ticulières, des erreurs accidentelles, se presentent 
comme des taches nationales, comme les traits 
dominans du caractere general. 

On voudroit attacher un nom distingue A 
cette production: non, nous ne pouvons nous pre- 
ter à cette outrageante inculpation; il est impos- 
Sible qu'un homme qui a ẽtẽ revetu d'un caractere 
public, qui a regu une Education delicate et soi- 
gnée, condamne son talent à cette fletrissante 
destination. Nous disons son talent, car cet 
ouvrage en annonce. Le style est anime, quoique 
peu soutenu; assez exact, quoique souvent incor- 

rect; mais par- tout y respire la malignite et la 
prevention. Les anecdotes s'y entassent, mais sans 
discrẽtion; et connoissant cet ouvrage depuis long- 
tems, nous n'en eussions pas parle, si l'on ne venoit 
d'en publier, en deux volumes in- 8, une traduc- 


tion Angloise, N'existe-t- il donc point en Fran- 


cois d'ouyrages plus dignes du travail et des soins 
d'un traducteur ? Et, au moment ou tous les liens 
de la subordination et de la societe se relachent, 
est-ce donc rendre un ser vice a son pays que de 
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rẽpandre un ouvrage qui ne peut en rien servir a 
Phistoire que pour ajouter, par son apparition, 
un nouveau trait a la depravation des mceurs, 
un nouveau temoignage de Pesprit revolution- 
nairez mais qui semant, autour d'un trone, la 
diffamation, accoutume la multitude ignorante 
à juger tous ceux qui en occupent? La cit- 
constance meme ne peut faire approuver cette 
publication, Le Peuple Anglois est trop noble, 
trop genereux, il a trop la conscience desa dignits 
et de son pouvoir, pour qu'on croie le flatter en 
avilissant son ennemi. Le lion genereux cherche 
un rival digne de lui; c'est la hyène lache et 
cruelle qui s'arrète sur les cadavres et se repaĩt de 
chairs corrompues. | 


Be 


L' Art de prolonger la Vie; traduit de PAllemand 
de Guillaume Hufeland. 1 vol. in-8%, Paris, 
Deroy, rue Haute-feuille, 1800. 


CET ouvrage, rempli d'ailleurs d'observations 
utiles et judicieuses, est fatigant par sa prolixitẽ. 
Nous en extrairons le morceau sur la longevite. 

On croit communẽment que, dans Penfance du 
monde, ses habitans avoient une jeunesse plus 
brillante et plus longue, et jouissoient d'une force 
et d'une grandeur extraordinaire; et on s'autorise 
pour le croire, et de la vie des Patriarches et 
des os gigantesques dEcouverts dans le sein de la 
terre. 28 

Mais l'cil clairvoyant des physiciens n'a trouve 
dans ces os que des os de quadrupèdes; et des theo- 
logiens eclaires ont pensè que 8 chronologie de ce 
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tems-là Etoit bien differente de la notre, Hens. 


N ler a fait voir que Pannee des premicrs hommes ; 
1 jusqu'au tems d' Abraham ne duroit qu'une saison J 
U (trois mois). | p 
'1q Il est donc plus vraisemblable que Vage du 
. monde n'a eu jusqu'à présent aucune influence \ 
1 sensible sur Page de l homme; et par conséquent, d 
| Phomme vivant comme vivoient les Patriarches, d 
| pourroit parvenir à un age aussi avancé; ce qui d 
j 0 se 2 en parcourant la galerie des n 
1 Lestors de tous les tems. 
f 
i Juiſi.— Abraham, homme dous d'une ame forte J 
i et courageuse, vecut - - 175 ans. de 
1 Son fils Isaac, ami du repos, vecut 180 P. 
[| Joseph, grand philosophe Re as 
politique — - 110 ne 
Moise, homme de genic, parlant C 
peu, agissant beaucoup - 120 1 
a 
Erecs.— Epimenide, philosophe nomade | 
et observateur - - 157 bo 
Le joyeux Anacreon - 80 un 
- L'orateur Gorgias .- - 108 | 9 
Isocrate, doue d'un nature] pai- 
sible et modestte 98 W 
Zenon, grand maitre dans Part | = 
des privations - - 100 
5 * a | ru 
Rimgins,—Valerius Corvinus, qui fut de: 
toujours heureux „ N 
Fabius, le temporis eur 90 veg 


Caton, douẽ d'une ame inébran- 
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Pline nous apprend que, du tems de Vespasien» 
il y avoitentre le Pò et les Appennins 124 hommes 


ages de 100 ans et plus; c'est-à-dire, 57 de 100, 


2 de 125, 4 de 137, et 3 de 140. 

On voit par ces tablettes que la duree de la 
vie humaine étoit la meme du tems de Moise, 
des Grecs et des Romains ; et s'il y avoit eu de la 
difference, elle ne seroit provenue que de celle 
du climat ou du regime dietetique, L'histoire 
moderne confirme cette observation, 

En 1670 mourut, dans le comtẽ d' Vork, Henri 
Jenkins, age de 169. On voit par les registres 
de la Chancellerie qu'il avoit paru en justice et 
prete serment pendant 140. 

En 1635, mourut a Londres, Thomas Parre, 
age de 152 ans et 9 mois; il avoit vecu sous 
neuf Rois. Son arriere petite- fille est morte a. 
Corke, agee de 103 ans. 

En 1737, mourut a Cornouallles, J. Esingbam, 
a 1 de 144 ans. 

n 1772, mourut en Dannemark, P. Braken- 
borg, a age de 149 ans; et à 111 ans i] epousa. 
une femme de 60 ans, et lui SUrveEcut ; A V'age de 
130 il devint amoureux d'une jeune personne, et 
la demanda en mariage, sans l'obtenir. 

En 1792, mourut, en Prusse, un soldat, nommẽ 
Wittelstad, a l'age de 112 ans; il $'etoit trouve. 
a sept batailles rangees. 

Antoine Feush, Jabouteur du Limousin, mou- 
rut en 1770 a Vage de 112 ans; il ne vivoit que 
de marons et de ble de "LC urquie, 

Joseph Surrington mourut a Bergen, en Nor- 
vege, en 1797, à Page de 160 ans; il avoit eu 
plusieurs femmes. Son fils aine avoit 1035 et le: 
plus jeune neuf. | 

„ 
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Haller, ayant rassemblé le plus grand nombre 
d' exemples de long vitẽ, en a trouve plus de mille 
de 100 à 110 ans; 60; de 110 à 120 ans; 29, de 
120 à 130; 15, de 130 à 140; 6, de 140 à 160 
ans; 1, de 169. 

La Suede, le Dannemarck et l'Angleterre sont 
les pays du monde ou les hommes ont atteint dans 
ces derniers tems à une plus longue vieillesse. II 
ne faut pas en conclurre que le froid extreme soit 
le plus favorable a la vie; car en Italic et en 
Siberie les hommes vont rarement jusqu'a Page de 


60 ans. 


L*homme vit plus long-tems dans les climats 
froids, et cela pour deux raisons: d' abord, parce 
que la consomption de la vie est moins conside- 
rable, ensuite parce que le climat froid est en 
meme tems celui de la moderation. Toutefois il 
ya un milieu ici comme par- tout. Le froid exces- 
sif du Greenland est aussi contraire a la vie que 
les chaleurs extremes du Senegal. | 

Une sage moderation dans le climat, dans le 
gouvernement, dans les affaires, dans VFesprit ; 
voila le grand moyen de prolonger la yie.—Si on 
demande quel terme general la nature a fixea celle 
de homme, je reponds que son organisation et 
ses facultés vitales pouvoient durer dans Je prin- 


cipe, et agir pendant 200 ans. Mais aujourd'hui 


que nous portons la peine du luxe, des exces et 
des malheurs de nos peres, Il homme n'apporte 
gueres, en venant au monde, qu'un fond de vie 
de 100 A 110 ans; la mort qui arrive avant cet 
age, est d'une mort artificielle. 

uant à la constitution physique et morale de 
homme destine a vivre long- tems, voici ce que 
Pexperience a recueilli. 
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* 1 
Cet homme doit Etre de taille moyenne, bien 
proportionnee, peu de couleurs, cheveux chatains, 
tete plus grosse que petite, veines fortes, Epaules 
arrondies, poitrine large, voix male, sens exquis, 
pouls lent et uniforme, estomach excellent, ap- 
petit ouvert, aimant la table sans trop se livrer a 
ses plaisirs, mangeant lentement, ayant rarement 
soif (une soif ardente est signe d'une consomp- 
tion rapide); front serein, eil vif, bouche sou- 
riante; cœur accessible a l'amour, a Vesperance, 
a la joie, mais inaccessible a la haine, a la colere 
eta PFenviez aimant Poccupation, les meditations, 
les reveries agrẽables; optimiste dans la force du 
terme, ami de la nature et du bonheur domes- 
tique, sans avarice, sans ambition, sans avarice, 


sans inquiẽtude. Un homme ainsi constitue vivra 
de 110 A 140 ans. 


Histoire des Suisses; traduite de l' Allemand de 
J. Muller, continue par P. H. Mallet. Tome 
Io de l' Histoire, et 1“ de la continuation. 
Lausanne. Henri Vincent, 1800. 


L*HrsToiRE des Suisses, par J. Muller, a eu 
le plus grand succès en Allemagne. Elle est re- 
marquable pour Vetendue et la profondeur des 
recherches, par l'exactitude des faits, par Pener- 
gie et la precision du style. On a appele Pau- 
teur, le Tacite de P Allemagns. Nous n'avons 
garde de contester cet eloge ; nous dirons seule- 
ment que Tacite n'auroit vraisemblablement pas 
Ecrit une histoire si volumineuse; mais ce dé- 
faut, si c'en est un, est celui de presque toutes 
les. histoires modernes. M. Muller, qui est Suisse, 
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a Ecrit plus particulierement pour ses compa- 
triotes, et les Suisses sont trop attaches a leur 
pays pour ne pas s'intéresser aux details de leur 
histoire. 5 | | 

Cet ouvrage a fait la. reputation et la fortune 


de Vauteur, Il a été appele a Vienne, od il a 


joui de la confiance du Baron de Thugut, qui 


Vemployoit dans la Chancellerie. Depuis la 
retraite de ce Ministre, les papiers publics ont 
annonce, ce nous semble, que M. Muller avoit 
ẽtẽ nomme Bibliothecaire de la Cour; Je public y 
— La meilleure maniere d'honorer et 
*encourager. les gens de lettres et les savans, 
c'est d'attacher les recompenses à des places ou 
ils peuvent exercer leurs talens et leur genie d'une. 
maniere utile a. leur gloire et aux progres des 
lumieres. 

M. Muller n'a publié qu'une partie de V His- 
toire des Suisses; il s'est arrete au milieu du 155 
Siecle, Nous en avons en notre langue une 
traduction en 9g vol. in-12% La continuation de. 
Poriginal- Etoit attendue, avec impatience, . en 
Allemagne et en Suisse: mais en voyant Pauteur 
arrache aux travaux litteraires par des occupations 
politiques, on regardoit cette continuation comme 
fort ẽloignée. 

Un homme de lettres, d'un mérite distingue et 
tune reputation deja faite dans le genre de Phis- 
toire, a entrepris de reprendre l'ouvrage de 
M. Muller au point ou il Va laissé, et d'en 
ecrire la suite jusqu'a la dẽplorable rẽvolution qui 
vient de bouleverser ce pays, nagueres si heureux. 
et si paisible. | 

Cet homme de lettres est M. Mallet, de Geneve, 
ei-devant Professeur d'histoire dans sa patrie, plus 
anciennement appelle a Copenhague, pour coope-- 
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rer a education du jeune Roi de Dannemarck ; 
et depuis les troubles qui ont agite la Republique 
de Geneve, retire a Rolle, en Suisse, on il tache 
de se consoler par Petude et la philosophie, des 
maux que les pass ions et la folie causent a Pespece 
humaine et de la ruine de son pays. 

Pendant son sejour a Copenhague, M. Mallet a 
profitè des secours qu'il avoit a sa portee pour 
Ecrire Son histoire de Dannemarck, Pune des 
meilleures histoires generales qui existent. Elle 
n'a que six vol. in-12® ; et les deux premiers sont 
consacrès a des recherches aussi curieuses qu'inte= 
ressantes sur l'histoire mythologique des peuples 
du Nord. (*) C'est a M. Mallet que nous devons 
la connoissance de la religion d' Odin et de la 
poësie des Scandinaves. D'après P Edda, livre 
qui n'etoit connu que des Erudits, et qui con- 
tient des choses dignes de l'attention des philo- 
Sophes et des gens de gout, | 

M. Mallet a publie quelques autres ouvrages 
qui n'ont besoin que d'ètre lus pour ajouter de 
nouveaux titres à $a reputation littEraire, Il s'est 
propose d*achever I Histoire de Suisse en 2 vol. 
Nous annongons le premier, qui répond à Videe 
qu'on devoit s'en faire. On y trouve un choix 


— — 


(*) Ces deux premiers volumes, qui font un tout distinct, ont 
ẽtẽ separement traduits en Anglois, sous ce titre, Nortbern Anti- 
quities 3 or, a Description of the Manners, Customs, Religion and 
Laos of the ancient Danes and other Northern Nations; inclun ing those 
ef our c20n Saxon ancestors ; with a translation of the Edda and other 
Pieces from the Islandic Tongue, etc.. -. Mitb additional! Notes, by the 
Engligh Translator. 1770. 2 vol. in-89, Cet ouvrage a, dans la 
tradueèkion Angloise, acquis un nouvel interet par les notes expli- 
catives et les observations intęressantes du traducteur. Les 


autres ouvrages de M. Mallet sont, Forme du Gouvernement de 


Suede, 1756, in-129; Abrege de I Histoire de Dannemarck, 1760. 
in-8e; Hfsteire de Hesse, 1766, in-$9, . 


% 


heureux dans les faits, de la clartẽ dans la narra- 
tion, un style exact et pur, des sentimens ele ves, 
des rẽſtex ions sages. Il trace avec Energie le triste 
tableau des guerres civiles qui dechirerent la Suisse 
a cette Epoque, Il peint, avec un pinceau severe, 
les fureurs de Pesprit de parti, les machiaveliques 
détours de la politique sombre de Louis XI, 
Forgueil et Vambition de Charles le Temeraire 3 
et après nous avoir fait admirer les mreurs simples 
et Pintrẽpide Energie des Suisses, triomphans des 
Autrichiens, des Francois et des Bourguignons, il 
ne dissimule pas Vivresse que leur causè rent tant 
de victoires, et deplore Vegarement qui les fit 
sortir de leurs heureuses montagnes pour se meler 
des querelles &trangeres, et pour servir et com- 
battre tour-I-tour en Italie l'ambition de France. 
La querelle sanglante de Zurich et de Schwitz, 
Pacharnement qui caracterise ces troubles civils, 
forment le sujet du commencement de cet ouvrage. 
L'auteur, sans entrer dans des details minutieux, 
n'oublie aucun des ẽvẽnemens qui peuvent exciter 
Finteret de faire connoitre Jes mœurs; il console 
ses contemporains, en leur rappelant que, dans 
presque tous les tems, on a vu les hommes agités 
par les memes passions dont les Suisses ont 
été, ainst que nous, jouets et victimes. II nous 
montre les ambitieux, sacrifiant le bien public 
à leur interet, les Rois s'efforgant de detruire la 
confederation dans son berceau, et les democrates 
enfles de leurs victoires multiplices, sortant bien- 
tot des bornes de la sagesse, et A peine devenus 
libres, menacant et opprimant la liberté des autres 
pays. 8 a 
[1 est impossible de ne pas ressentir une partie 
de Penthousiasme qu'ẽprouvèrent ces rẽpubli- 
cain, lorsque l'historien nous peint le courage 


E 


des quatre mille Suisses arretant, a S. Jacques, 
trente mille Frangois, et preferant, en Spartiates, 


ste la mort a la retraite. Le mepris qu'ils prodi- 
880 guerent a dix soldats, echappes seuls a ce carnage, 
res rappelle la magnanimite des Romains. On n'est 
ues point etonne que cette defaite, plus illustre qu'une 
XI, victoire, leur ait valu une paix honorable, le res- 
re; pect de l'Europe, Padmiration de leurs ennemis, 
ples et Palliance de la France. Lorsque l'histoire est 
des bien ecrite, elle offre un interet dramatique dau- 
s, il tant plus vif qu'il n'est point mèlẽ d'illusion. ok 
tant La foiblesse du Duc de Sigismond, qui vend 
fit ' Alsace au Duc de Bourgogne; la tyrannie 
Jer d'Hagenback, ses cruautes, son chatiment ; Varro- 
20M=- gante presomption de Charles le Temeraire ; la 
RY violence de ses menaces, la hauteur de ses 
vitz, refus, la pompe de sa Cour, le contraste de 
ivils, son faste avec la simplicitẽ Helverique, SON ME- 
rage. pris pour ses vertueux ennemis, son manque de 
jeux, foi, le massacre de Granson, Vobstination de ses 
eiter dedains, qui lui font croire que les Suisses lui 
ole rendent les armes au moment ou ils se jettent a, 
dane genoux pour demander au ciel la victoire et la 
oitss lIiberte, attachent, animent, enflamment le lec- 
* ont teur pour la cause republicaine, et le conduisent 
nous rapidement au denouement de cette tragedie, II 
Public voit, avec plaisir, Vambitieux Charles perdre, à 


ure 14 Granson, ses trẽsors; a Murat, ses troupes; et à 
Nancy, une vie que ses talens pouvoient rendre 


N 1 utile, et qui n'avoit ẽtẽ employee qu'à ensanglan- 
onus er la terre. Le style simple et noble de M. Mal- 
autres et est quelquefpis mele de passages d'anciennes 

. hroniques, qui, par leur naive énergie, jettent 
partie ne agreable variete dans sa narration. L'auteur 
publi- end ensuite un compte tres-interessant de la poli- 


ourage ique des Suisses lorsqu' ils portèrent leurs armes 
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191 
en Italie et en France; et, apres avoir fait admi- 
rer les Suisses à PEpoque orageuse de leur gloire, 
il annonce que, dans le volume suivant il nous fera 
etudier leurs loix, aimer leurs mœurs, et envier 
sans doute leur sagesse. Ceux qui liront ce vo- 
Jume ne pourront qu'applaudir a ce début de 
Pauteur, et Pencourageront a poursuivre sa. 
carrière. 
(P.) 


Guerre de Trot, depuis la mort. d Hector jusgud 

la ruine de cette ville. Potme. en quatre Chants, 

- par Quintus de Smyrne : faisant suite à l Iliade; 

et traduit pour la premiere. fois du Grec en 

. Frangois, par B. Tourlet, Médecin et Membre 

de la Sociẽtẽ Academique des Sciences, sante 

au Louvre. 2 vol. in-89,. avec un frontispice. 
Paris, Lesguiliez et Desenne, 1800. 


LI titre de ce Poeme en indique suffisamment le 
sujet. L'auteur original n'a pas été bien contu jus- 

u*a ce jour. La prẽface du tradueteur ajoute aux 
faits que l'on connoissoit deja, des. détails interes- 
sans. II resulte que Pauteur Gr:c, sous le nom de 
Quintus Calaber, ou, selon d'autres, Quintus de 
Smyrne, est beaucoup plus ancien qu'on ne l'avoit 
d'abord suppose. La nouveaute de cette production, 
Pinteret qu'elle inspire par la vérité des tableaux, 


par Jes genres des personnages qui y figurent, nous- 


font presumer que mal, 4 sera accueilli du public, 
et contribuera à ramener le gout de Pancienne litté- 
rature. 2725 | 
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NOUVELLES HISTORIQUES ET 
POLITIQUES. 
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ETAT DE LA FRANCE. 


( Copie d'une Lettre.) 
Paris, 6 Janvier 18901. 


Voss aurez entendu, Monsieur, d'ecranges 
choses de ce pays: on vous aura donne, dans les 
feuilles publiques, des recits qui vous auront paru 
bien exageres, peut- tre meme contradictoires, . 
et rien de tout cela n'aura pu fixer votre jugement 
sur la situation reelle de Paris. Tout ce qu'on 
vous aura dit ou fait entendre, est encore au- des- 
Sous du vrai pour la Capitale. II n'en est pas de 
meme pour les Provinces. Comme je suis main- 
tenant a Paris, et que mes affaires m'approchent 
de gens de toute opinion et me donnent des 
relations assez intimes avec eux, je puis vous en 
rendre un compte plus assure. D'abord, mon ami, 
ne croyez pas tout ce qu'on vous a dit des effets 
de l' explosion; et croyez- en davantage, ce nꝰẽtoit 
ni un volcan, ni une mine, ni un tremblement 
de terre; c'ẽtoit Pexplosion d'un canon de qua- 
rante-huit. Mais il n'est pas moins certain que les 
effets en ont ẽtẽ effrayans : les batimens voisin«s 
ont eu leurs croisees brisecs, et ont été fort en- 
dommages par la pluie de balles et de mitraille. 
qui _$'est_Echappee de la Machine Inf: rnale ; car 
Vol. IV. D | 
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c'est le nom qu'on est convenu de donner a un 
E barril qui pouvoit etre gros comme un de ces 
arrils remplis de sardines qu'on nous envoie des 
ports de mer, quoiqu'il ſũt un peu plus long. Mais 
il paroit qu'on avoit melange a la poudre quelque 
preparation chymique qui en decuploit Vactivite z 
car une quantite de poudre telle qu'en pouvoit 
contenir le barril, Etoit incapable, par une explo- 
Sion en plein air, de produire les effets de cette 
detonnation. On dit que l'on avoit renferme dans 
le barril avec la poudre, des grenades remplies 
d'un oxide P huwopwen Je ne suis pas chymiste, 
et je vous donne le propos tel que je Vai entendu 
de la bouche d'un homme de Part : mais on n'a 
pas dit vrai quand on n'a portẽ le nombre des morts 
qu'à trois personnes; il y en a bien davantage, 
et l'on en compte, de gens connus seulement, 
vingt· deux. On ne connoit pas le motif qui a pu 
determiner A en attẽnuer le nombre. II est vrai 
les amis du Gouvernement ont ete tres- 
meEcontens du Rẽdacteur du Journal des Dibats, et 
de la declamation bousouflee, ou il $'ecrie, après 
avoir nommé le barril de poudre un volcan : 
Quoi donc ! la presence du Premier Consul Sera-t- 
elle dttormais regardee comme un fleau ! parvien- 
dront-ils a empoisonner la douceur de son Gouverne- 


ment jusgu'd faire redouter mime le lieu qu il habite? 


Je sais que vous Etes un peu partial en faveur 
du Redacteur; mais cette fois, g figure de rhito- 
rigue a agi a contresens, et a ẽtẽ universellement 


mal- accueillie; et Pon n'a peut-etre pas voulu faire 


connoitre tous les morts et tous les blesses, pour 
ne pas donner lieu a la reflexion meme que le 
journaliste a laissé echapper. Au reste, 45 puis 
vous assurer que toutes les felicitations, adresses 


au Premier Consul, etoient vraies et senties; et 
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n en general, a Pexception d'un tres-petit nombre, 
D on a ẽtẽ dans Penthousiasme de sa delivrance, non 
8s a cause de lui qui en general n'est pas aimé, 
is mais parce qu' au nom seul des conspirateurs, tout 


1e Paris a fremi des dangers auxquels la France 
yenoit d'echapper. Ce complot, dont on ne con- 
noitra jamais Vetendue, avoit des auteurs si 
atroces, des branches poussces si loin, qu'on 
ne peut douter qu'un massacre general de tout 
ce qu'on appelle moderes, emigres ou rentres, n'en 
elit. &tE la suite; et, s'il faut ajouter foi a des 
gens biens instruits, a des membres du Senat 
Conservateur, on a trouve des listes de proscrip- 
tion toutes dresses; et les listes nouvelles des a 
Emigres devoient servir à contresens, C'est-à-dire 
que tous les elimines, effacẽs, ẽtoie ntcondamnes 
a perir. Mais on trouve trop de coupables, et des 
coupables trop puissans, pour suiyre une procedure 
publique; quelques malheureux, agens aveugles 
de scelerats inconnus a ceux qu'ils emploient, 
seront peut-Etre Sacrifies ; mais pour le reste, 
on Suit une mesure generale et extraordinaire 
sans procedure: le Senat Conservateur consulte, 
E que le plan de punition est contraire a fa 

onstitution, Pa gsanctionnee, et la deportation 
est prononcee, Ce jugement qu*avoit indique le 
discours du Président du tribunal, a revolte tout 
le monde. On Va trouve trop doux, et une ve- 
ritable injustice, quand on Vemploie contre des 
Septembriseurs avoues, contre leur President, 
contre l'horrible Maimen. © S'ils sont reelle. 
« ment compris dans la conspiration, la mort. 
„seule pouvoit non les punir, mais faire justice 
« a la societe. Pourquoi exposer ces monstres 
« a revenir de leur exil, faire courir a Phumanite 
* de nouveaux dangers ? i Colons, les Fran- 
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* gois hors de l'Europe, sont-ils moins chers à la 
e patrie, que ceux qui vivent a Paris? S'ils sont 
coupables, convaincus, pourquoi ne pas suivre 


* le cours de la procedure ordinaire? Que ris- 
« quoit-on par des delais ? Ont-ils done un parti 


assez puissant pour qu'on craigne quelque mou- 


« vement en leur faveur? A- ton voulu, a 
« Pabri d'une proscription en masse, comprendre 
« parmi les coupables, des gens dont on vouloit 
« se defaire?” Voila ce qu'on dit tout haute- 
ment dans les conversations, dans les caffés: les 
uns appellent cela foiblesse dangereuse, les autres 
prudence a la Tibère; mais tous en général sont 
indignes de la perfidie enigmatique avec laquelle 
le Ministre des Relations Eneericures a-Ecrit aux 
Ministres Etrangers pour leur communiquer cet 
evenement, On s'attend A des changemens dans 
les agens du Gouvernement; on nomme un 
Ministre, on nomme un General; dont le Se- 
.Cretaire est plus que suspect; mais personne 
n'a vu les Royalistes dans cet attentat. J'ai meme 
entendu rẽpẽter le propos de Mirabeau, On n'a. 
$assine point la: j'ai entendu au moment ou le 
jugement de deportation a ets cbnnu, dire pres 
de moi, en un lieu public, On aura plus, j es- 
pere, Peffronterie de fusiller les Royalistes, puts- 
.qu'on pardinne à ces gens-la. Les provinces pa- 
roissent avoir pris cet EvEenement avec-plus de 
Sang-froid, quoiqu'en general on soit tres-content 
d' etre delivre de la terreur des Jacobins. Vous 
ne pouvez concevoir jusqu'a quel point cette ter- 
reur est portee ; c'est elle qui fait toute la force 
de Bonaparte; et lorsqu'on paroit-mecontent de 
quelques-unes de ses operations, vingt personnes 
à la fois vous disent, Cela est vrai; mais aimez- 
vous mieux les Jacobins? Derrière Bonaparte 
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tombe, on voit Roberspierre se relever; c'est 
vous dire qu'on n'a aucune idee de la stabilite du 
Gouvernement. On jouit du repos present avec 
avidite, sans songer à rien autre chose. On ap- 
pelle les Prefets Procurateurs; on appelle le 
Premier Consul, le Doge, le Sultan, le Caporal, 
comme on le veut ; mais on le laisse faire, et on 
jouit: les uns $'occupent 2 reparer leur fortune 
les autres, a depenser en prodigues leur nouvelle 
richesse. Le passé est loin ;_ et Pavenir, on n'y 
songe point. On desire la paix, et on la veut 
par- tout, chez soi et au-dehors. On a oubliẽ ab- 
solument ce que l'on Etoit : on ne pense qua 
ratrapper quelques debris de son aisance, et alors 
on ne songe plus à rien. On est le premier à crier 
la paix. | 5 | 

La Religion dont vous: vous occupez, vous 
autres, n'est rien ici. Cette soumission si de- 
battue au dehors, ne fait ici a Paris qu'une nuance. 
Les soumissionnaires sont ardens a faire des pro- 
Selytes ; assiégent et flattent les autorités: ils ne 
d;sent pas que leurs adversaires ont tort ; mais ils 
prechent, ils soutiennent qu'ils ont très-bien, 
très-sagement, tres - chretiennement fait eux- 
memes, et ils ont raison; car ils ont le Gouver- 
nement avec eux. Aussi font- ils des panegy- 
riques, des Te Deum; et l'on peut assurer qu' ils 
tiennent leur promesse : ils ne troublent ni le 
repos de l' Etat, ni celui des particuliers; ils ont 
trop grand desir qu'on ne trouble pas le leur. I 
n'en est pas de meme dans les provinces; dans le 
plus grand nombie ils sont presque aussi mal 
vus que les Constitutionnels : ceux- ci remuent 
ciel et terre pour s'arracher au mepris public et 
2 Paneantissement ; rétractations, explications, 
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Sermons, synodes, tout est employe, et peut etre 
trop aisement admis. 
 Lesrentres font engeneral fort peu leurs affaires. 
Quelques-uns d'eux sont dans unemisere affreuse, 
et n'ont plus retrouve de famille: je parle de 
ceux qui ont des principes et de Ja delicatesse, 
et c'est le plus grand nombre; car il en est quel- 
ques- uns qui sont d'une bassesse a repugner, 
meme a ceux qu'ils courtisent. En general, quand 
les biens ont été vendus aux habitans des lieux, 
il y a espoir d' accommodement, et on s'y prete 
il faut cependant payer ou racheter, ou l'on vous 
donne le supplément de finance pour ratifier le 
contrat; mais quand ils sont aux mains d'anciens 
agens nationaux, de parvenus eEtrangers, qui sont 
venus s'y Etablir, i] n'y a point d'espoir, point 
de tentative à faire. Vous savez, mon ami, quels 
motifs m'ont amene ici, et :ombien je desirois 
encore une fois voir ma mere et mes filles; 
elles ont retire une portion de mon bien, elles 
vivent mediocrement, mais elles sont hors du 
besoin. Tout ce que je possedois a ete achete en 
grande partie par un inspecteur des chevaux de la 
 rEquisition qui a paye comptant, et du produit du 
bois a acquis les biens du prieure voisin, Cet 
homme n'est pas méchant. Il a cede a ma mere 
quelques parties de mes anciens propriẽtẽs aux- 
quelles il n'attachoit pas grand prix: mais pour le 
reste, on lui arracheroit plutot la vie. Il en est 
de meme par-tout. On peut s'accoutumer a la 
pauvreté; mais, mon ami, il est impossible de 
d' accoutumer a Phumiliation ; et par- tout ou Von 
est, on la retrouve. Le paysan meme vous re- 
garde d'un air de compassion; et un des miens 
me disoit; Si vous ne vous <tiez pas fache sans 
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raison, vous seriez encore notre maitre. Je me 


suis mèmę apperęu qu'on voyoit avec beaucoup 
moins d'humeur l' ẽtranger qui etoit venu $'etablir 


dans les proprietes, que Phomme du pays qui a 


acquis. Il semble qu'on en fait deux classes, 
et la dernière est odieuse à tous. L'envie à plus 
de part A ce sentiment que la justice. Qu'il 
me tarde d'avoir fini, pour sortir une dernière 
fois de ce pays. Je me sens plus —_— par la 
compassion, par les plaintes, par Paffabilite, par 
I'espece de pardon qu'on me temoigne, que jamais 
je ne Pai ete chez l'ẽtranger. 

Vous n'avez pas une idée de L'avilissement 
des gens de lettres: je suis alle, de votre part, 
chez vos anciens amis S. C. D. H.... F, Les 
deux premiers m' ont regu en tremblant. fe n'ai 
pu aborder l'autre; je lui ai ecrit : ma lettre a ẽtẽ 
remise au portier, pour me rendre sans ètre de- 
cachetee. On encense l'idole, et les gens de 
lettres sont a lui. On donne des pensions, des 
emplois; on flatte leur orgueilleuse vanite par 
des nominations aux places administratives, et on 
a raison. On sait combien ils sont ob&issans à la 
main qui les nourrit, ou tremblans devant un 
maitre. Jamais il n'a ete mieux prouve que la 
littérature n*etoit plus un talent, mais un metier; 
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FRANCE. £ 


Fe ler Fanvier, —Le Ministre de la Police fit 
aux Consuls un rapport tres-chaud sur l' entreprise 
formee contre la vie du Premier Consul le 24 Dec. 


et dont les malheureux effets qui en ont resulte, 


lors meme que l'exécution en a été manguee,, 
font connoitre qu'elle n'avoit pu Etre congue que 
par les ennemis de Phumanite. Ils ont donne plus 
de pouvoir a celui qu'ils desiroient ancantir..... 
«KEnnemis non, dit- il, de tel ou tel Gouvernement, 
mais de tous les Gouvernemens, ils detruiroient 
bientõt de leurs propres mains celui mEme qu'ils au- 
roient ere... Ce n'est pas seulement pour le passe 

u'il faut les punir, il faut en garantir l'ordre so- 
cial.“ Ala suite de ce discours, il présente un projet 
darrete, et ce projet est un acte rẽvolutionnaire: 
ces gens: là ne savent que tourner dans un petit cer- 
cle; quelque nom qu'on leur donne, il faut toujours 
revenir aux memes mesures. Ce projet Carrete 
consiste à mettre en surveillance hors du terri- 
toire Europeen de la republique un certain nom- 
bre d'individus, 


Le Premier Consul soumet ensuite a la delibera- 
tion du Consul les deux questions suivantes: _ 
Premitre question. — La mesure proposee par Parrete 
presente par le Ministre, est- elle necessaire a la con- 
Sservation de la constitution et de la liberte publique ? 


Deuxitme queition,— Cette mesure doit-elle etre un - 


acte de Haute-Folice du Gouvernement, ou etre con- 
yertie en projet de loi ? | 
Le Conseil d'Etat deliberant sur ces deux ques« 


tions, et considerant, 


Sur la premiere, que depuis le commencement de 
la revolution il a existé une classe d' individus qui, 
profitant des divers 1uterregnes de la loi et de Pab- 
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$ence de toute force publique, s'est livrce a des eri- 
mes dont l'impunité a été une source de calomnies 
contre la liberté et la nation Frangoise 3 que depuis 
' organisation du Gouvernement actuel, elle n'a pas 
eté un seul jour sans tramer Vassassinat des princi - 
paux Magistrats de la republique ; qu'ainsi cette 
classe, produit d'une revolution qui a dechaine toutes 
les pass ions, ne peut Etre et n'est en effet envisagee, 


par toute la nation, que comme une ligue de brigands, 


qui est en guerre permanente contre tout ordre pu- 
' blic ; qu'une constitution et des loix faites pour le 
peuple le plus genereux et le plus doax de la terre, 
ne peuvent offrir aucun moyen contre cette classe 
d'individus: e 

Est d'avis que, pour assurer la constitution et la 
libertẽ publique, le Gouvernement doit mettre en sur- 
veillance, hors du territoire Europeen de la republi- 
que, les individus que le Ministre de la Police lui 
indiquera, et que le Gouvernement reconnoitra 
comme appartenant a cette classe d'hommes. 

Sur la seconde question, le Conseil est d'avis que 
Pacte de Haute · Police dont il s'agit, n'est pas de na- 
ture a etre l'objet d'une loi. 

Neanmoins, le Conseil considé rant que cet acte 
_Etant un acte extraordinaire, et ayant pour objet le 
maintien de la constitution et de la liberté publiques, 
est, par cela mè e, de la competence speciale d'un 
corps qui, par Pesprit de son institution, doit veiller 


2 tout ce 


cial; 
Que d'ailleurs, dans un cas comme celui-ci, le re- 
fere du Gouvernement au'Senat conservateur, pour 
provoquer sur ses propres actes Pexamen et la deci- 
sron de ce corps tutelaire, devient, par la force de 
Pexemple, une sauve:garde capable de rassurer, pour 
Ja suite, la nation, et de premunir le Gouvernement 
lui-mème contre tout acte dangereux à la liberté pu- 


blique; 


qui interesse- la conservation du pacte so- 


I . 

. Ext d'avis que cet acte de Gouvernement doit etre 

1 portẽ par trois Membres du Conseil d'Etat au Senat 
| | cConservateur, pour devenir la matiere d'un senatus 
9 consulte pronongant sur la question de savoir si cette 
þ mesure est conservatrice de la constitution. 
. Le Senat asse mblé au nombre prescrit par la Cons- 

titution, Art, go : dElibtrant sur le message du Pre- 

5 mier Consul, du 4 Janvier, qui lui a été communi- 
q que par trois Conseillers d'Etat, et relatif a Vatten- 
tat du 3 Nivose, et aux mesures de preca ation et de 
Haute-Police devenues necessaires une <©conde fois 
considerant qu'il est notoire que depuis plusieurs an- 
nees il a existé dans la republique, et particulière- 
ment a Paris, un nombre d'individus qui aux diffe- 
rentes Epoques de la revolution. se sont souillés des 
plus grands crimes ; que, l'amnistie accordee à ces 
Fi individus, Join de les rappeler a l'obéissance aux 
14 loix, n'a fait que les enhardir par Phabitude, et les 
(| encourager par Pimpucite, etc, declare que I'acte du 
1 Gouvernement en date du 14 Nivose est une mesure 
il conservatrice de la constitution. 


| En cons&quence on a remis aux Ministres de 
=_ la Police et de la Marine Pex&cution de Parrete- 
i} des Consuls qui condamneaetre mis sous une sur- 
i veillance speciale hors du territoire de la rẽpubli- 
que, les citoyens nommes : 5 


André, Bailly, Barbier, Baudray, Bescher, Boisjolly 
dit Chretien, *Boniface, Bormans, Bouin, Breban, 
Briseuin, Brochet, Barlois, Cardinaux, Carcette, Cie 
vrat, preidert aux massacres de Septembre; Chateaug 
Chateauneuf, pere et fils, Chalandon, Cheval, Che- 
valier, Choudieu, Chrétien, Colette, Coquerelle, 
Cordas, Corchant, Cozette, Crepin, Crosnier, Vilain 
Daubigny, David, Delabarre, Delrue, Derval, Des- 
| trem, Derville, Ducatel, Dufour, Dupont, Dusoussy, 
ö Eon, Fiquet, Flamant, Fontaine, Fourgon, Fournier 
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' Americain, Fresniere, Fyon, Gabriel Septembri- 
teur, Gaspard idem, Georget, Gerbaux, Giraud, Jean 
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et Louis Gosset, Goulard, Guillemot, Charles de 
Hesse, 2 Jallabert, Jolly 
Septembriseur, Jourdeuil, Lageraldy, Lamberthe, 
Lacombe, Lefebvre, Colonel de 5 Pierre 
Lefebvre, Lefranc, Legros Paine Septembriseur, 
Hemmery, Felix Lepelletier, L'Epine, Leroy dit 
Eglaton, Lesueur, Lebois, Jean-Pierre Linage, Chris- 
tophe Linage, Louis dit Brutus, Petit dit Mamin, as- 
sassin de la Princesse de Lamballe, Merlet Septem- 


Marcelin, Marchand, Massard, Messessier, Etienne 
Michel, Sulp. Michel, Milliers, Mosseuse, Moreau, 
Miclot, Niquille, Pachon, Paris, Perrault, Pepin des 
Grouettes, Pradel, Privot Septemb. Quisson 1d. Ri- 
chardet, Richou, Riviere, Rossignol, General Revo.. 
lutionnaire, Rousselle-Gallebois-S. Amand. Septemb. 
Saulnier, Saulnois, Serpollet dit Saonnois, Simon, 
Soulier, Talot, Taillefer, Thiebault,. Thirion, Tirot, 


Toulotte, Tréhant, Vacray, Van-Eck, Rene Vatar, 
Vauversin, Vitra. 


personnes accusees d'avoir forme le complot d' as 
sass iner le Premier Consul à l'Opèra le 10 d'Oc- 
tobre, a ẽtẽ termine. Le Jure a declare que le com- 


plot avoit existẽ, que Cerachi, Arena, Demerville, 


Fumcy, Destecq, et Lavigne, ont été acquittes. 
11, en vertu de Parmistice de Steyer, les 
hostilitẽs ont cessẽ entre Augereau et l' armee qui 
lui est opposce, entre Jes divisions de Souham et 
de Collaud et le General Klenau. — Les fonds à 
.. | 
Le 7 de ce mois, Pancien Cure d'Angers, le 
Citoyen Bernier, presidoit a une ceremonie, et 
pronongoit une instruction religieuse dans Veglise 
des Carmes du Luxembourg; i! a amenẽ d'une ma- 


briseur, Maignan, Marconnet, Marsiau, Marquise, 


Le 10 Janvier, à onze heures, le procès des 


et Topino Lebrun, Etoient coupables, et ils ont Ete 
condamnes à mort: les autres accuses, Diana, 
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niere Eloquente Vexpression des sentimens de la 
France entière, à la nouvelle de Vattentat qui 
avoit menace la vie de celui par qui les temples 
Sont rouverts, par qui la paix de la tolerance a tte 
proclamte, par qui toutes les libertés ont tte rendues 
aux consciences, II a laisse, en finissant son dis- 
cours, Pauditoire aussi Emu que l'orateur. L' an- 
cien Cure de St. Sulpice (Pancemont) a ensuite 
chantẽ le Te Deum. (Gazette de France). 

Le 9, un message des Consuls propose de decla- 
rer, que Parmee de PEst, les Administrateurs, les 
gens de lettres, et les artistes qui $'efforcent d'or- 
ganiser, Eclairer et faire connoitre I'Egypte, ont 
bien merite de la patrie.... On lit. dans ce mes- 
_ « L*Egypte étoit soumise ; les plus braves 
cc 
cc peri a la bataille d'Aboukir ; le Grand Vizir, et 
tesa milice tumultueuse, etoient encore en Syrie. 
« Nos revers en Allemagne et dans Vltalie reten- 
« tirent dans POrient. 8 y avolt appris qu'une 
& coalition menagoit les frontières de la France, 
te et que la discorde Etoit pres de la déchirer Aa 
« Pinterieur : au milieu des desastres de son pays, 
& le devoir rappela en Europe Phomme qui avoit 
« dirige Vexpedition d'Egypte. Les Anglois sai- 
« gissent cette circonstance, et firent circuler, que 
« armee de l'Est avoit .ete abandonnee par son 
« General; qu*oublice de la France, elle etoit con- 
« damnee a perir loin de son pays, par la mala- 
c die ou par le fer de l'ennemi, etc.” II y a plus 
que de l'adresse dans cette maniere de grouper les 
faits. En rapportant cette adresse, le Moniteur 
s' abandonne aux reproches les plus amers contre 
la mauvaise foi de Angleterre, . C'est le ton du 


jour, et Barrere n'a pas oublié Pair qu'il chan- 


toit sous son maitre Roberspierte. 


es janissaires de la Turquie d' Europe avoient 
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Le 5 Janvier,—Berenger, Membre de la Com- 


mission chargee, au nom du Tribunat, d'exami= 
un projet de la loi sur les depenses de Van 9, dit: 
Le retour aux bons principes d'administration, 
* trois campagnes, dont l'histoire n' offre aucun exem- 
*« ple, faites dans un an, ont tellementallege les char- 
ges de PEtat, que 415 millions suffisent pour les 
diverses depenses et obligations des Ministeres 
pendant Van 9. Le Gouvernement, en reglant la 
«« maniere dont les Ministres devront rendre leurs 
comptes, promet au Corps Legislatif et au Tribu- 
«« nat des details precieux sur Padministration des de- 
«« niers publics; et cet engagement est un nouveau 
* 8 de la droiture de ses intentions. Votre 

ommission vous propose, par mon organe, l'adop- 


tion du projet. Adoptè a la majorite de 70 con- 
tte 5. 


Le Premier Consul a paru le 12 pour la pre- 
miere fois au Theatre Francois depuis Vattentat du 
3 de ce mois (25 Decembre), cette circonstance : 
et les esperances prochaines de la paix, dont on 
disoit, les preliminaires deja signes, ont fait eclater 
2 $0n arrivée les plus vives expressions de joic. 

Dans un rapport d'un Agent de la Police, con- 
cernant la conspiration de Ceracchi et complices, 
on lit les details suivans, qui servent de plus en 
plus a faire connoitre Vesprit des conspirateurs. 

Sur la fin de Prairial, ou dans les premiers jours 
de Messidor, an 8, Gombeau Lachaise reunit-chez - 
lui a un diner, rue de PArbre Sec, maison d'un char- 
cutier, un grand nombre de conjures ; on y but à la 
5ante de la democratie pure, puis à la mort du Ty- 
ran, et de tous ceux qui avoient regu des places de 
lui, Desforges demanda A Arena, si on avoit des 


nouvelles?“ Ce dernier repondit ;* On est parti, on 


espère qu'il ne reverra jamais Paris.“ Mais sommes- 
nous prets ?“ dit Desforges.—* Oui, rẽpartit Arena, 


3 


3 
rien n'est change. Au moment oz l'on apprendra ta mort, 
on feindra de proclamer Louis XVIII, et on arborera le 
drapeau et la cecarde blanche, pour avoir gur le champ les 
Reyalistes imbecilies, tandis qu on Semparera de ceux bien 
connus: le carnage durera 48 heures, sans Sarreter, et on 
per mettra le pillage aux troupes qui seront & Paris pour 
punir les marchands de Puris d'avoir fait guillotiner Ro- 
Bespierre.“ Leurs interrogations, leur p:ocedure, res- 
pirent la meme ferocite. | | | 
Depuis quelque tems le monde litteraire attendoit 
Pouverture du manuscrit de Rousseau qui avoit été re- 
mis a la garde de Madame de Ste. Croix, niece du 
celebre Abbe de Condillac, pour etre ouvert le 1** 
Janvier 1801. L'ouverture s'en est faite conforme- 
ment aux intentions de Pauteur le 1% Janvier, en 
presence du Maire du district. II est intitulé, Rous- 


eau Fuge de Jean Facgues, avec cette Epigraphe, Bar- 


barus hic ego imm quia non intelligor illis. 


II est divisẽ en trois parties: Pune est destinẽe a 
repousser Paccusation de Plagiat; la 2* a venger 
ses mceurs, et ses principes injustement attaques z 
la 3* a defendre quelques opinions contenues dans 
ses ouvrages. Le tout fera un vol. in-8? de 
400 pages. | 


THEATRE DE LA GUERRE. 


_ L'ARMISTICE conclu a Steyer ne laisse plus 


aucuns details à donner sur cet article: nous 


croyons seulement devoir faire connoitre, a nos 


lecteurs, la piece officielle suivante: 


Clauses de l Armistice conclu d Steyer. 


84 Majeste PEmpereur et Roi voulant traiter de 
Suite de la paix avec la Republique Frargoise, quelle 


que soit la determination de ses allics ; les Gene- 


r , I nit 


1 


raux en chef de Parmee Frangoise et de Parmee Im- 
periale en Allemagne desirant arreter, autant qu'il 
est en leur pouvoir, les maux inseparables de la 
guerre, sont convenus de traiter d'un armistice et 
suspension d'armes ; a cet eſſet, ont charge respec- 
tivement des pouvoirs speciaux, savoir: le General 
en chef Moreau, le General de brigade Victor Fa- 
neau-Lahorie, et son Altesse Royale VArchiduc 
Charles, le Major Comte de Grimm et le Colonel 
Wairoter, de VEtat-Major; lesquels ont arrete ce 
qui suit: | agar hah | 
Art, I. La ligne de demarcation entre la portion 
de Parmee Gallo-Batave en Allemagne, sous les 
ordres du General Augereau, dans ſes cercles d- 
Westphalie, du Haut-Rhin et de Franconie, jusqu'a 
Bayersdorf, sera determines pirticulieremeat entre 
ce General et celui de Parmee Imperiale et Royale 
qui Jut est opposte, | 
De Bayersdorf, cette ligne passe à Harland et 
Nuremberg, Neumark, Parsberg, Stadt am- Hof et 
Ratisbon1e,-0% elle passe le Danube, dont elle longe 
la rive droite jusqu'à PErlaph, qu'elle remonte jus- 


| ns sa source, passe a Marckgamingen, Kogelbach, 


ulingen, Hammer, Mendling, Leopolstein, Heis- 
senach, Vorderunberg et Leoben ; suit la rive gauche 
de la Muhr jusqu'au point ol cette rivière coupe la 
route de Saltzbourg a Clagenfurth, qu'elle suit jus- 
qu'a Spital, remonte la chaussée de Veronne- par 
Lienz et Brixen jusqu'à Botzen, de-là passe à Mahan, 
Glurens et Saintk. Marie, et arrive par Bormio dans 
Ja Valteline, od elle se lie avec Parmee d' Italie. 
II. La carte d' Allemagne, par Chauchard, servira 
de regle dans les discussions qui pourroient s'élever 
sur la ligne de demarcation ci-dessus. . ED. 
III. Sur les rivieres qui sẽpareront les deux armees, 
la section ou la conservation des ponts sera réglée 
par des arrangemens particuliers, suivant que cela 
sera utile, soit pour le besoin des armees, soit pour 
ceux des communes; les 1 en chef de 
2 j 


l 


armes respectives s' entendront sur ces objets, ou en 
designeront le droit aux Genteraux commandant les 
troupes sur ces points. La. navigation des rivieres 
restera libre, tant pour les armees que pour le pays. 

IV. L'armée Frangoise non-seulement occupera 
exclusivement tous les points de la ligne de demarca- 
tion ci-dessus determines ; mais encore, pour mettre 
un intervalle continu entre les deux armees, la ligne 
des avant-postes de Parmee Imperiale et Royale: sera 
dans toute son Etendue, a Pexception du Danube, à 
un mille d' Allemagne, au moins, de distance de celle 
de Parmee Frangoise, | 

V. A l'exception des sauve-gardes ou gardes de 
police, qui seront laissces ou envoyees dans le Tyrol, 
par les deux armees respectives et en nombre égal, 
mais qui sera le moins possible (ce qui sera regle par 
une convention purticulicre), il ne pourra rester au- 
canes autres troupes de Sa Majcste PEmpereur dans 
Penceinte de la ligne de demarcation. Celles qui s2 
trouvent en ce moment dans les Grisons, le Tyrol et 
la Carinthie, devront se retirer immediatement par 
la route de Clagenfurth sur Pruck, pour rejoindre 
Parmee Imperiale d'Allemagne, sans qu*aucune puisse 
etre dirigee sur l'Italie. | | 

Elles se mettront en route des points ol elles sont, 
aussitöt l'avis donné de la présente convention, et 
leur marche sera réglée sur le pied d'une poste et 
demie d' Allemagne par jour, | 
Le Geneial en chef de Parmee Frangoise du Rhin 
est autorise a $?assurer de Pexecution de cet article, 
par des delegues charges a sutvrela marche des troupes 
Imperiales jusqu'a Pruck. | 

Les troupes Imperiales qui pourroient avoir à se 
retirer du Haut-Palatinat, de la Souabe et de la 


Franconie, se dirigeront par le chemin le plus court 


au-dela de la ligne de demarcation. 
,” . 2 A Fd 
L*execution de cet article ne pourra etre regardce, 
$0us aucun pretexte, au-dela du tems necessaire, eu 


Egard aux distanses. 


we $I 
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VI. Les forts de Kufſtein, Schoernitz et les autres 
points de fortifications permanentes dans le Tyrol, 
seront remis en depot a Parmee Frangoise, pour ętre 

rendus dans le meme état ont ils se trouvent, à la 

conclusion et ratification de la paix, si elle suit 

cet armistice sans reprise d'hostilites. 

Les debouches de Fienstermunz et de Nauders, et 
autres points de fortifications de campagne dans le 
Tyrol, seront remis ala disposition de Parmee Fran- 
goise. F 

VII. Les magasins appartenant dans ce pays a 
Parmee Imperiale, sont laisses a sa disposition. | 

VIII. La forteresse de Wurtzbourg en Franconie 
et la place de Braunau dans le cercle de Baviere, 
seront Egalement remises a Parmee Frangoise, pour 
etre rendues aux memes conditions que les forts de 
Kufstein et de Schoernitz. . n 

XI. Les troupes tant de l' Empire que de Sa Ma- 
jeste Imperiale et Royale qui occupent les places, 
les Evacueront, savoir: la garnison de Wurtzbourg, 
le 16 Nivose (le 6 Janvier 1801); celle de Braunau, 
le 14 Nivose an 9 (4 Janvier 1803) ; et celles des 
forts du Tyrol, le 18 Nivose (8 Janvier 1801). 

X. Toutes les garnisons sortiront avec les honneurs+ 
de la guerre, et se rendront avec armes et bagages, 
par le plus court chemin, a Varmee Imperiale. II 
ne pourra rien etre distrait par elles de Partillerie, 
munitions de guerre et de bouche, et approvisionne- 
mens en tout genre de ces places, a l' exception des 
subsistances necessaires pour leur route jusqu'au-dela 
de la ligne de demarcation. n 

XI. Des delegues seront respectivement nommẽs 
pour constater Perar du plan dont il s'agit; mais 
sans que le retard, qui seroit apporte a cette mission, 
puisse en entrainer Pevacuation, 1 9 76 

XII. Les levees extraordinaires ordonnees dans le 
Tyrol, seront immediatement licenciees'et les habi- 
tans renvoyes dans leurs foyers; l'ordre et Vexecu- 
cution de ce licenciement ne pourront Etre tetardes 
sous aucun Pretexte, E 3 


— 
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XIII. Le General en Chef de Parmee du Rhin, 
voulant de son cote donner à son Altesse VArchiduc 
Charles, une preuve non <quivoque des motifs qui 
l'ont determine a demander Vevacuation du Tyrol, 
declare qu'a exception des forts de Kufstein, Schoer- 
nitz, Finstermuntz, il se bornera à avoir dans le Ty- 
rol les sauve-gardes ou gardes de Police determinees. 
dans l'article V, pour assurer la communication. II 
donnera en meme tems aux habitans du Tyrol toutes 
les facilites qui seront en son pouvoir pour leurs sub- 
sistances, et I'armee Frangoise ne s' immiscera en rien 
dans le Gouvernement de ce pays. 

XIV. La portion du territoire de PEmpire et des 
Etats de S. M. Imperiale dans le Tyrol, est aussi sous 
la sauve garde de l'armée Frangoise, pour le main- 
tien du Gouvernement des peuples. Les habitans 
de ce pays ne seront point inquietes pour raison de 
services rendus a Parmee Imperiale, ni pour opinions 
politiques, ni pour avoir pris une part active a la 
guerre. | 

XV. Au moyen des dispositions ci-dersus, il y 
aura entre Parmee Gallo-Batave en Allemagne, celle 
du Rhin, et Parmee de 8. M. Imperiale et de ses al- 
6s dans l' Empire Germanique, un armistice et sus- 
pension d' armes qui ne pourra etre moindre de trente 


jours; a Pexpiration de ce delai, les hostilites ne 


pourront recommencer qu'après quinze jours d'aver- 
tissement, comptes de Vheure ou la notification de 
rupture sera parvenue, et Parmistice sera prolonge 
indehniment jusqu'a cet avis de rupture. 

XVI. Aucun corps ni détachement, tant de Parmee 
du Rhin que celle de S. M. Imperiale en Allema- 
gne, ne pourront etre envoyes aux armees respectives. 
en Italie, tant qu'il n'y aura pas d'armistice entre les 
armes Frangoises et Imperiales dans ce pays. L'inexe - 
cution de cet article sera regardee comme une rup- 
ture immediate de l'armistice. | 

XVII. Le General en Chef de Varmee du Rhin 


fra paivenir le plus promptement la présente con- 


. 


1 

vention aux Generaux en Chef de l'armée Gallo- 

Batave, des Grisons, de lL'armée d' Italie, avec la plus 
ressante invitation, particulièrement au General en 

Chef de l' arme d' Italie, de conclure de son cote une 

suspension d' armes. | e 

Il sera donné en meme tems toute facilite pour le 


passage des officiers et couriers que Son Altesse 


Royale VArchiduc Charles croira devoir envoyer, 
soit dans les places a Evacuer, ou dans le Tyrol, et 
en general dans le pays compris dans la ligne de de- 
marcation durant Parmistice. 

Fait double a Steyer, le 4 Nivose, an g. 

Sign, etc. 

Pour copie conforme, 

Le Gentral de division, Chef de Þ Erat-Major-Gentral. 
Signs Drssor LES. 

Soit que l'armistice ait ẽtẽ annonce au Genẽ- 
ral Brune, soit qu'il a feint de n'en avoir pas ẽtẽ 
instruit, et qu'il ait voulu profiter de ses avan- 
tages pour avoir des conditions plus favorables, 
il a continus de pousser Pennemi, a force la 


ligne du Mincio, et contraint les Autrichiens de se 


retirer au- delà de P Adige, Cest la que doivent se 
borner les pretentions de la France, et celles de 
'Empereur, suivant Pexpression d'un message de 
Bonaparte, en demandant que le Corps législatif 
prononcat que les armees ont bien merite de la 


patrie. 


La riye gauche du Rhin, dit-il, sera la limite de 
*« la Republique Frangoise ; elle ne pretend rien sur 
la rive droite. L'intérèt de l'Europe ne veut pas 
% que PEmpereur passe l' Adige. L'independance 

des Republiques Helvetique et Batave sera as- 
Suree et reconnue. Nos victoires n'ajoutent rien 
aux prẽtentions du Peuple Fraugois; I Autriche ne 
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ce 


„ roit pas obtenu par des victoires. Telles sont les 


intentions invariables du Gouvernement. Le hone. 


cc 


doit pas attendre de ses defaites, ce qu'elle n'au- 


* 
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«© heur de la France sera de rendre le calme a l' Alle- 
% magne et à l'Italie; sa gloire, d'affranchir le con- 
ce tinent du Genie avide et malfaisant de VAngle- 
„ terre. Si la bonne fot est encore trompee, nous 
« sommes a Prague, a Vienne, et a Venise.“ 


Pendant que Brune rassembloit ses forces pour 5 Li 
attaquer M. de Bellegarde, M. de Somariva en * 
a profite ; il a surpris les garnisons de Pesaro et ca 
de Rimini, s'est avancé dans la Toscane, et a les 1 
facilite Pexpulsion des troupes Cisalpines, et vait 
d' Arezzo, et de Cortone, Florence meme avoit plac 
ẽtẽ Evacuee 3 mais ces Succes n'ont pas ẽtẽ de du- en e 
ree, et les Francois sont rentres par- tout. un « 

Une lettre de Munich porte: Nous sommes pou" 
assurẽs que par un article secret Moreau a re- 

E les. bases de Parmistice en Italie, et que le 
General Brune est autorise a demander que les 
forteresses de Mantoue et de Peschiera soient 
remises aux Frangois. On trouve la meme as- 0 
sertion dans la Gazette de Chambery. Un cou- tion 
rier extraordinaire, envoye par Moreau, passa a zign, 
Kempten le 29, avec ordre d'aller par le Voralberg 2c 
et le pays des Grisons, informer. de Parmistice EtE 1 
les Generaux Brune et Macdonald. Med 
FIVE EÞ-e 
CF SS? du P. 
SUISSE. 2 
— DS x 

Berne, 2 Dic.—I'arm&e du General Macdo-- 4 low 
nald est placée sur la ligne de demarcation du 
Voralberg aux frontières de Vitalie. La division 
de Rey est dans le voisinage de Felkirk; celle 
de Marlot, chez les Grisons; et celle de Bara- 
gu ay d' Hilliers, dans la Valentine; celle = doit Be 
commander Vandamme, est au voisinage de Bre- comm. 


\ 


» 


-- 
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- TURQUIE. 


„ Par des lettres de Bucharest du 2 5 Octobre, on 
apprend que, le 19, Passawan Oglou a defait entiere- 


ur ment les troupes de la Porte; il a dispersé Parmee 
en sous les ordres de Placi Pacha, s'est empare de la 
et caisse militaire, de neuf pieces de canon et de tous 
a les magasins de l'armée Turque. On craint que le 
et vainqueur n'entre dans la Valachie. Le Pospador a 
Jie place ses forces Ie long des bords du Danube, pour 
* en empeEcher le passage, et il a de plus à Bucharest 
un corps considerable an moyen duquel il espere 
5 pouvoir se defendre.” ( Moniteur. ) | | 
re- 
le n 
— DANNE MARK. 
as - C:henhague, 25 Nov.—On dit que la conven- 
ou- . tion des quatre Puissances du Nord est deja 
a A 8i7nce. | 
erg 29 Nov. Notre fregate, la Freya, apres avoir 
tice ete reparee en Angleterre, a &te envoyee dans la 
Mediterranee, Son Capitaine a regu 0 Roi une 
epd e qui lui a ẽtẽ envoyee avec une lettre flatteuse 
du Prince Royal. On dit qu'un Ambassadeur de 
cette Cour fa admis au Tear de Luneville. 
| La Reine de France va habiter ce royaume; elle 
cdo- a loue un chateau pres d' Altona. 
du 
ision — 
celle 
3 PRUSSE. | 
> doit Berlin, 20 Nov. —L'Empereur de Russie a fait 


communiquer aux Ministres ẽtrangers une note 
officielle, dont la substance est: 


Hi * 
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Qu'en montant sur le trone it trouva ses Etats 
enveloppes dans une guerre, occasionnee par la dis- 
solution d'une grants ation, qui ne regardant la 
coalition comme une mesure préservative (Tas cer- 
tainement la proclamation donnte à Pouverture de la 
campagne de Suwarraow, contenoit plus que cela, ainsi 
que celle gui la gui vit: ceux qui font parler Jes Souverains 
decuuroient au moins avoir de la memoire) ce motif l' en- 
gagea a s'y joindre, (S. M. Imp. n'a- t- elle fait que 87 
joinadre?)] qu' alors il ne crut pas necessaire adopter 
le systeme d'une neutralite armee pour la protection 
du commerce maritime, ne doutant pas que la sincẽ- 
rite de ses allies et leurs interets, reciproques. ne 
suffisent pour garantir de toute. insulte le pavillon 
du Nord: mais que, trompe par son espoir, par les 
entreprises d'une grande Puissance qui avoit cherche 
a enchainer la liberté des mers en saisissant des con- 
vois Danois, il croyoit maintenant Pindependance 
du Nord ouvertement menacee ; qu'en consEquence 
il regardera comme une missjon de nécessité, de 
reconrir à une neatralite armee, dont le 8ucccy avoir, 
es reconnu dans le tems de la guerre Amerique,” 
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«© Qu'en montant sur le trone il trouva ses Etats 
enveloppes dans une 2 occasionnee par la dis- 
solution d'une grande nation, qui ne regardant la 
coalition comme une mesure préservative (Tias cer- 
tainement la proclamation donnte à Pouverture de la 
campagne de Suwarrow, contenoit plus que cela, ainsi 
que celle gui la gui vit: ceux qui font parler Jes Souverains 
deuroient au moins avoir de la memoire) ce motif Ven- 
gagea a s'y joindre, (S. M. Imp. ba- t- alle fait gue 87 
Joindre?) qu'alors il ne crut pas necessaire adopter 
le systeme d'une neutralite armee pour la protection 
du commerce maritime, ne doutant pas que la since- 
rite de ses allies et leurs interets. reciproques. ne 
suffisent pour garantir de toute. insulte N 
du Nord: mais que, trompe par son espoir, par les 
entreprises d'une grande Puissance qui avoit cherche 
a enchainer la liberté des mers en saisissant des con- 
vois Danois, il croyoit maintenant l'indépendance 
du Nord ouvertement menacee ; qu'en consequence 
il regardera comme une missjon de nécessité de 
recourir à une neatralits armee, dont le 8ucccy avoit 
et teconnu dans le tems de la guerre d' Amérique.“ 
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IMPORTATIONS A LONDRES, 


Depuis le 10 jusgu'au 13 Fanwier 1801. 


Lard salt. . © 2,503 quint.| Guznil'es .. 496 quint. 
Beuf . + 224 tonn. | Citrons , . 71.000 
Ditto fume. . 1,651 barr. | Orang's . 2,231,500 . , 
Brandy 97,081 gal. „ 30 tonn. 
Beurre 60 tonn. | Riss 1,60 quert. 
Fromage 10 tonn. Rum . 29,477 gall. 
Houblons 6,970 liv. | Sucre en barrils 2,447 
Cafe 32,989 quint Ditto 165,034 quint. 
Coton 488,356 Le. Froment 7,725 quart 


. Genievre . 16, 074 g2h de Madere . 2,336 
Avoine « 1,541 quart. d' Eſpagne 4234 
Pere 130 tenn. de France 128 
Ditto 715 bar. | du Rhin 850 


Le prix courant du Sucre a été 4l. 48 $54, ie quintal, y compris 
les droits. 
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Hambourg 32 $ __ 31 . . 5 23 u. 
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Lisbonne « * 62 Ed. TS ” 1 61k 
Oporto + » © AR MALE ES 624 
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Orge 2,090 quart.] Vin de Port . 26 702 Ball.. 
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PIECES FUGITIVES. 


MES CONDITIONS. 


uU'ATTENDS-TU pour fixer ton choix? 

Me disoit l'autre jour, d'un air de complaisance, - 
Un Dieu qu'on nomme Hymen et que peu je connois. 

Ne puis-je pas avoir la preference + 
Sar celui qui te fait consumer en desirs ? 
Pour obtenir le prix de ta constance, 

Ou*exiges-tu ? Tu peux tout demander. 

Sont-ce les plus charmans plaisirs 2 

Jai droit seul de les accorder, 

Sans insulter a l'innocence. 
Au contraire, l'amour ma rien en sa puissance 


Vol. V. "1 4 F 


+ 7 


. 
= 


Qu'an foible assortiment des cœurs. 
S'il accorde quelques faveurs, 
C'est un crime: a moi seul appartient la licence. 
Hymen, je comprends la legon ; 
Vous la tenez de la prudence ; 
Jen connois trop Pexperience 
Pour Etre pris A Thamegon. | 
A voir de loin, rien n'est si beau; 
La perspective en est charmante. 
Si vous envisagez de plus pres le tableau, 
Le brillant des couleurs a surpris votre attente. 
C'est un reve voluptueux; | 3 
Mais qui, dans l'instant meme od Fonse crait heureux, 
De concert avec Vesperance, ' 
S'envole avec tous ses plaisirs, N 
Content de n'avoir fait qu'exciter les desirs, 
Et d'avoir plu par Papparence. 
C'est une fleur dont Veclat Eblouit 
Et qui fletrit sous la main qui l'arrache. 
De meme, Hymen, l'amour s'évanouit, 
La beauté passe, un rien nous en detache ; 
L'illusion en un moment finit. 
Je sais; vos premiers jours sont toujours pleins _ 
charmes : 
Les momens sont trop courts, le tems e aux 
plaisirs. 
On bannit loin du cœur, les ennuis, les alarmes; 33 
On previent avec soin jusqu aux moindres desirs. 
Favorable, amusante, ingeniense, affable, 
Phillis fournit au cœur les momens les plus doux ; 
Tout se fait a dessein de plaire au tendre Epoux ; 
Les Dieux sont moins contens, et rien n'est com- 
- Pardble, * * 


ux, 


7 


1 + 
Un instant change tout: il devient ennuyeux, 
Incommode, ea on ne peut voir personne 


Qo'il n'en murmure ou n'en raisonne: 
C'est Argus avec ses cent yeux; 
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Prodigue les sermens a 8a chere moitie. _ 

Mon amour, lui dit- il, devient inexprimable ; 2 

Rien ne peut Veffacer;. je te $erai constant. 

Alentendre, ce choĩx est fait par la nature; 
C'est moins un 8 qu'on amant. 
Le croirez-vous c'est un pafjure, 

Un brutal f insense qui n'a que des mepris ; 


Et ce qu'il adoroit, 'm fidels l“ abhorre. . So ger ee 


Mais voilons tous ces traits....; Je] le tẽpꝭte encore. 
Je ne puis m'unir à ce prix. : 
Fait-on Vamour ? c'est une apothẽo e, 
Phillis est un chef-d*ceuvre, un miracle d'eaprit. 
Est-on unis? Egards, soins, tout périt. 
Hymen, si tu produis telle mẽ tamorphose, 
Vainement tu pretends m'asservir sous tes loix-; 
Je cherche à rencontrer le bonheur dans mon choix, 
Et de tes nœuds sacres Ietreinte dangereuse 
Seroit pour mon espoir une chaine onereuse. 
Souvent P Amour est un trompeur 


+ 


Qui quelquefois trabit j jusques dans ses caresses; 


Mais, du moins libre de son cœur, 


4 


Complaisant, amoureux, et souvent meme zimable, 
L*epoux, dans les transports d'une chaste amitie, 


* 


SAl vient quelque degoũt, on change de maĩtresses. 


La haine a-t- elle eteint une fois ton flambeau ? 
Peut-on changer d*objet? peut-on calmer ses peines ? 
Tu sais ow ce n'est qu'au tombeau, 

Hymen, qu'on yout briser tes chaines, 

E 2. 
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Unis- moi, j'y consens, mais rends-moi donc heureux. 
Je suis aussi prudent que je suis amoureux. 
Que te faut- il, dis- tu, scrupuleux trop sẽvère ? 
Tout doucement, Hymen. Discutons sans colere : 
On peut nous accorder peut-etre en un moment. 
Je voudrois, pour former une chaine parfaite, 
Trouver un esprit gai, delicat, amusant, 
Qui de mes sentimens füt le seul interprete ; 
Un caractere aisé, doux, simple, complaisant ; 
Cette beaute mignonne, excempte de caprice 
Une fidelite qu*exige le devoir, 
A couvert des complots qu'enfante Partifice, 
Et qu'un esprit jaloux ne sait que trop prevoir. 

Je choisirois par preEſerence 

Une aimable vivacite, 

Temeraire sans imprudence, 

Modeste sans $Everite, 

Severe sans indifférence, 

Tndiffcrente sans fierté, 

Fiere et toujours sans arrogance, 

Critique sans malignite, 
Paimerois.....A quoi bon cacher ce que Pon pense! 

Un air coquet sans imprudence, 
Tel est mon goũt, et tel seroit mon choix. 

Veux-tu m''asservir sous tes loix, 

Hymen? contente mon envie; 
Voila original, trouve-mai la copie. 


b 
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5 3 
A UNE FEMME BEL-ESPRIT. 


\ u x les bancs poudreux de l'ẽcole, 
Non, je n'aimerois pas te voir 

Dans les volumes de Berthole 

Puiser un penible savoir. 


Ne vante pas tant Ia science, 
Eve apprend ce qu'elle a coùtẽ: 
Il est une aimable ignorance 
Qui sied bien mieux à la beauté. 


La beauté souvent n'est savante, 
Helas !. qu'aux depens de son cœur: 
Qu' une Agnes est interessante ! 

On prefere a tout sa candeur. 


De tous les arts Pallas est mère; 

Pallas pourtant n'eut pas le prix: 

Venus, qui ne savoit que plaire, ) 

Le regut des mains de Paris. 
Charmante Hortense, une lanette, . 

Qui fatigueroit tes beaux yeux, 

Feroit plus mal qu'une navette 

Entre tes doigts industrieux. 


L'aigle altier porte le tonnerre, 
Dans les cieux il a son séjour; 
La colombe rase la terre, 
Et n'est faite que pour amour. 
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COMPARAISON 
Dui ne cloche pas tant. 


* ous caressez Coco. Cloris, SaVeZ-Vvous bien 
Avec quel Dieu ce petit chien 
Peut avoir de la ressemblance? 


La chose est assez d*importance. [ 
Pour percer le mystere et vous y faire jour, 
Examinez Coco, son humeur, sa figure; 
Mais, enfin, cette enigme est- elle trop obscure ? \ 
Vous rendez-vous ? Il ressemble a PAmoar. 8 


A l' Amour, direz- vous? La comparaison cloche, 
Si jamais on a vu comparaiĩson clocher. 
Un chien avec Amour? Eh bien! il faut tacher 
D'en faire un parallèle exact et sans reproches, 
Que vous putssiez reconnoitre aĩsẽment. 
Vous voyez de Coco gallumer la colere, 
Et s'appaiĩser fort promptement. | A 
Connoissez-vous Amour ? voila son caractere ; 
Ilse fache, s'appaise et rit en un moment. 


Afin que votre chien ait la taille mieux faite, 0 
Vous le traitez assez frugalement; Et 
Et le pauvre Coco, qui fait toujours diète, 2 
Subsiste, je ne sais comment. Et 
L' Amwvur ne peut chez vous trouver de subsistance, Qu 
Vous ne lui servez Pas un seul mets nourrissant; Do 
Et &'il ne vivoit d'esperance, Ah 
Je crois qu'il mourroit en naissant. 2 Ro: 

Avec ce petit chien vous folatrez sans cesse ; 
| En folatrant, ce petit chien vous mord. RY, 
Ya 


i On joue avec Amour ; il badine d'abord, 
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Mais en badinant il vous blesse. 
Loin de punir ce petit animal, 
Ne rit-on pas de ses morsures ? 
Encor que de P Amour on sente les blessures ; 
A VAmour, qui les fait, on n'en veut point de mal. 
On veut qu'un chien soit tel que quand il vient do 
naitre ; 
Et de peur qu'il ne croisse, on y prend mille soins. 
Il ne faut pas en prendre moins 
Pour empecher l' Amour de croitre. 
Vous caressez Coco, parce qu'il est petit; 
S'il devenoit trop grand, il n'auroiĩt rien d'aĩmable. 
Un petit Amour divertit ; 
S'il devient trop grand, il accable, 


STANCES 


Aux premiere apparences scrieuses de la Paix avec 


a Republique Fran goise. 


Qs; u rok TE, hélas ! a qui j*offre Vepreuve 
Et les debris de ma fidelite ? 
Quel soit le sol que ma sueur abreuve, 
Et sollicite à la fecondite ? 
a' importe enfin la societe vaine 
Dont je mendie un accueil passager ? 
Ah ! sur ce globe od le malheur m'*enchaige, 
Roi, peuple et sol, las ! tout m'est Etranger, 


Plus, desormais, je ne puis me promettre 
Dans mes calculs, dans le plus heureux choix, 


Que le soutien d'un ẽtranger pour maitre ;: 
Tels sont pour moi les plus augustes Rois. 
Ah! Jai perdu ces tendres soins d'un pere, 
Que nos bons Rois offroient à leurs enfans ;- 
Et perte, helas! plus vive et plus amere, 
La voluptè des plus hauts sentimens. 


Plus de terrain simplement a defendre ;. 
Pour me nourrir il faut le dechirer ; 
Et si je veux qu'il recueille ma cendre, 
Le creuser meme avant que d'expirer. 
Je chercherois en vain sur 8a surface 
Les fruits auxquels sympathisent mes sens, 
Et dans son sein la consolante trace 
De chers debris, d'amis'ou de parens. 


Pecouterai : mon oreille attentive 
Ne saisira que des accens confus ; 
Je parlerai, ma bouche en vain-plaintive 
N*exhalera que des sons meEconnus. ' 
J'invoquerai les jeux muets du geste, . 
Pour ex primer mes plus chers mouvemens; 
Ce signe, helas ! dans un discord ſuneste, 
Ne peindra plus les memes sentimens. 


Quand, par Vinstinct d'une longue habitude, 
Ou par Peffort d'une penible ẽtude, 
Paurai plie mon organe à ces sons, 
Oh ! quel sera le prix de mes legons ! 
Autour de moi, plein d'un dẽ pit extreme, 
Ah ! Yentendrai discourir, declamer 
Contre les miens, contre tout ce que j 'aime, | 
Et sans oer peut- tre rẽclamer. 
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Parmi les flots d'une foule importune, 
Oh! si quelqu'un est touche de mon sort, 
Et que mon cœur, fletri par Pinfortune, 

Ose reprendre un debile ressort ; 

Malheur a moi, dans une erreur trop chere, 
Je croirai voir les traits de Pamitie, 

Ce n'en sera qu'une ombre mensongere 

Et tout au plus une vague pitie. 


Ah! je rat plus de Roi, plus de patrie, 
De patrimoine ou de concitoyen ; 
Que fais-je done aux chaines de la vie? 
Rompons, brisons un si cruel lien, 
L'espoir aussi n'est qu'un appas frivole, 
Palliatif chimeErique à nos maux: 
I] trompe plus encor qu'il ne console, 
Adoucit moins qu'il n'offre de travaux. 


Pardonne-moi, Seigneur, si je blaspheme z 
De ma douleur c'est un Egarement ; 
Oui, dans le ciel regne un pere qui m'aime, 
Et dont je suis le sujet et l'enfant. 
C'est-la mon bien, ma patrie Eternelle ; 
Elle renferme un bienheureux concours 
De citoyens confondus par leur zele, 
Leurs chants, leurs cœurs, leurs mutuels amours. 


Courage done! quelques courtes annces, 
Peut- etre mème un laps de quelques jours, 
Vont mettre un terme aux tristes destinées 
Dont Dieu commande et dis pose le cours. 
Un joug si frele, un lien si fragile 
Peut- il done Etre en effet si pesant, 


-—Alors sur-tout qu'au cceur simple et docile 
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Se donne un prix si noble et si touchaat? 
Par un Capitaine 4 Artillerie, 


Emigre, Frangois. 


* 


2 D 
SOYONS CE QUE Nous SOMMES.. 
| Stances, ; - ph, 


Pen ce front s6vdre et zombre ? | 
| Caton, reponds-moi sans detour : 

Qui n'est pas vertueux dans Pombre, 

Est un hypocrite au grand jour. 

Laissons le masque à ces faux ages, 

Dont le front trahiroit le eur: 

Naus montrons par- tout das visages 

Od brillent la joie et l honneur. 


Francs et vrais, rions sans grimaces; 
Honnetes, respectons les mœurs; 
Sages, sui vons les doctes sœurs; 

Et sensibles, suivons les Graces. 


— 8 
LoLOGRY PRE. 


D. mon seul nom que de maux rassembles. 
Je vais offrir, lecteur, à tes esprits troubles.) 
Avec cing pieds je renverse et ravage; 
Si ton caprice à quatre me reduit, 
Du mal le plus affreux je t'offrirai l'image; ; 
Avec trols pieds, enfin, s0urdement } je te detruis. 


a 


Les mots de PEnjgme, au Ne e Mireir. 


ir virs 


- T1 
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'ConRAD. 
Dunte Allemand, 


Dae un village du Margraviat de Bareuth, 
au cercle de Franconie, vivoit un paysan, nom- 
me Conrad. Il faisoit valoir la meilleure ferme 
du pays; mais c'toit la moindre partie de sa 
richesse. Trois filles et trois gargons que lui 
avoit donnes Therese, son epouse, Etoient mariés, 
et tous, avec leurs: enfans, habitoient dans $a 
maison. ' herese étoit ägée de soixante - dix- 
huit ans, et lui - meme en avoit quatre-vingt. 
Tous deux Etoient également cheris et respectes 
de leurs nombreux descendans, dont la plus 
grande satisfaction Etoit de concourir au bonheur 


et au plaisir de leurs venerables parens. L'habi- 


tude de la temperance et du travail avoit eEcarte 
les infirmites de la vieillesse; elle n*etoit pour 
eux que le soir d'un beau jour. Au sein d'un 
bonheur sans nuage, ils s'occupoient sans cesse A 
benir la main bienfaisante de la Providence, et a 
implorer, pour leurs enfans, la continuation de ses 
bienfaits. Wok 

Un soir dete, apres avoir 'employe la journée 
aux soins de la recolte,.ke bon vieux Conrad, avec 
Therese et sa famille, assis sur le gazon, a la 
porte de leur demeure, jouissoient avec delices 
d'une de ces belles soirees d'ete, dont les habitans 
des villes ne connoissent pas le ' prix—V oyez, 
mes enfans, dit le vieillard, de combien d'ẽtorles 


le firmament ẽtincelle; voyez de quelles lon 


gues 
traces de feu se marque la-chite de celles qui 
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semblent se dẽtacher du ciel: quelle douce et 
tremblottante lumière rẽpand la lune, que nous 
derobent ces peupliers, comme elle donne a tous 
les objets une teinte uniforme ! Les vents se 


- taisent, et les arbres maintenant tranquilles sem- 


blent respecter le sommeil des oiseaux qui- re- 
posent sur leurs branches. La linotte et la fau- 
vette, la tete cachee sous leurs ailes, ont cessẽ 
leurs chansons. Le ramier, pres de sa compagne, 
couvre de ses plumes, rechauffe de sa chaleur les 
petits qui viennent d*eclorre. Rien ne trouble le 


silence solemnel de cette scène auguste, que le 


cri sinistre et plaintif qui, de tems en tems, vient 
frapper notre oreille; c'est le cri du hibou, triste 
embleme du méchant: il veille quand les autres 
reposent; la plainte douloureuse fatigue ses nuits; 
il redoute la lumiere; Veclat du jour offense et 
blesse ses yeux. Mes chers enfans, mes bien- 
aimes, ne vous ecartez jamais des sentiers de la 
vertu, Cest elle seule qui vous conduit au bon- 
heur. Deja, depuis soixante ans, votre mere et 
moi, nous jouissons d'une constante tranquillite ; 
veuille le ciel ne jamais vous la faire acheter à un 
aussi haut prix ! 

A ces mots, les larmes roulerent dans les yeux 
du vieillard. Louison, Pune de ses petits enfans, 
court a son vieux pere, et le serrant de ses bras 
caressans, Mon cher grand- -papa, dit-elle, vous 
savez avec quelle attention, avec quel silence 
nous vous ecoutons quand vous nous contez 
quelques jolies histoires. Quel plaisir vous nous 
feriez a tous, si vous vouliez nous conter la votre |! 
il n'est pas tard, et la soirée est belle.“ Tout le 
reste de la famille se joignit à sa demande et forma 
un demi- cercle autour de son venerable pere. 

Louison 


* 
3 
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Louison s'assit à ses pieds, et les meres prirent 
chacune, sur leurs genoux, les enfans dont les 
cris ou la joie bruyante aurolent pu distraire 
Pattention, Tous ecoutoient avec la tendre in- 
quietude de Pinteret. Le bon vieillard appuyant 
une main sur la tete de Louison, et de l'autre 
serrant celle de Therese, commenca ainsi son his- 
toire : 1 
Il y a bien long- tems, mes chers enfans, que 
Javois dix-huit ans, et Thertse seize: elle · Etoit 
fille unique d'Aymar, le plus riche fermier du 
canton, J'etois le plus pauvre paysan du village; 
mais je ne m'en appergus qu'au moment ou je de- 
vins amoureux de Therese. Je fis tous mes efforts 
pour ẽteindre une passion que je. sentois devoir, 
un jour ou l'autre, faire mon malheur. J'etois 
asSSUre que ma pauvrete seroit un obstacle insur- 
montable a mes desirs: il me falloit ou renoncer 
a Therese pour toujours, ou peuser aux moyens 
de devenir riche ; mais pour cela je devois quitter 
le village og elle demeuroit, et ce sacrifice m'etoit 
impossible. Joffris a son pere mon travail; je 
tus accepte; il me prit a son service, et vous 
uvez imaginer avec quelle ardeur je travaillois. 
Je parvins bientòt, par ma bonne conduite, A 
acquerir Vamitie d' Aymar et la tendresse de Thẽ- 
rcse. Vous, mes enfans, qui avez eu le bon- 
heur d'Epouser l'objet de vos affections, vous 
avez Eprouve ce tic inexprimable que fait 
goũter une entrevue, un mot, un regard. Notre 
attachement . reciproque Etoit Egatement ardent 
et Sincere. Je ne pensois qu'a Thérèse; c'&toit 
pour elle que je travaillois, C'etoit pour elle que 
je vivois, et je eroyois que mon bonheur étoit 
assurè. "ie pet | 


Vor. V. 2; 
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* Mon illusion esesa bientst. Un fermier voi- 
Sin demanda 'Therese en mariage. Aymar $in- 
forma combien d'argent il possedoit ; et sur la 
connoissance de sa richesse, il trouva que c'ẽtoit 
Pepoux qui convenoit a sa fille, et le jour fut 
fixe. Nous ne vimes plus un seul rayon d'espoir: 
Therese alloit etre forcee de devenir Vepouse 
d'un homme dont elle ne pouvoit supporter la 


presence. Nous ne vimes qu'un moyen de 


nous Soustraire a un malheur inevitable, c*etoit 


de fuir la maison d'un pere qui sacrifioit la ten- 
dresse paternelle a une autorite despotique. Nous 
Etions bien coupables: Aymar ignoroit notre 


attachement reciproque. II n'avoit rien refusẽ; 


mais nous prẽsumions qu'il ne consentiroit pas, 


et c'est sur cela que nous arrangeames nos me- 


sures; nous £tions coupables, et le Ciel nous en 


punit. 


« Au milieu de la nuit nous quittames le vil- 
lage. Je plagai Therese sur un petit cheval 
qu'un de ses oncles lui avoit donné. Ce n'est 
pas une faute de Pemmener, me disois-je en le 


pPreéparant, il n'appartient pas à son père. Une 


petite valise contenoit nos vetemens. et quelque 
argent, fruit des epargnes de Thérèse. Pour 
moi, je ne voulus rien prendre, quoiqu'il me fut 
di quelques Pages : Etrange aveuglement de la 
passion, qui fait voir combien la jeunesse a be- 
soin d'ètre dirigee, meme pour bien juger de la 
vertu! P'enlevois, sans scrupule, a Aymar sa 
fille unique: je le croyois meme coupable; et je 
me serois cru criminel d'emporter la plus petite 
chose qui lui appartint. | Ja 
« Nous voyageames toute la nuit, et au point 
du jour nous nous trouvames sur les frontieres de 


- 


„ 


lu Boheme, Ne craignant plus d' etre arrẽtẽs, nous 
reposames dans une vallée sur les bords d'un de 
ces petits ruisseaux si agreables aux amans: 
T herese descendit ; elle s'assit pres de moi sur 
le gazon, et nous devorames, avec un appetit de- 
licieux, N 1" vivres que Javois apportes. 


Notre repas fini, nous deliberames sur ce que 
nous avions a faire, 3 
« Apres une longue conversation, après avoir 
compte notre argent plus de vingt fois, apres 
avoir estimé notre petit cheval a plus de deux fois 
sa valeur, nous trouvames que toute notre for- 
tune ne montoit pas A plus de vingt ducats,— 
V ingt ducats sont bientot depenses ! Nous reso- 
limes de nous rendre dans quelque grande ville, 
où nous trouverions plus de ressources et moins 
de danger d'etre. poursuivis. Jaidai a Therese 
a remonter sur son cheval, et nous nous rendimes 
a Egra. | | | 
«© Des le lendemnin de notre arrivee, nous nous 
rendimes a Veglise, et nous y fimes maries. Le 
pretre eut la moitiẽ de notre petit tresor, et nous 
ne crimes pas l'aveir assez pays. Jamais argent 
ne fut donne avec autant de plaisir. Il sembloit 
que nous ẽtions désormais inaccessibles au mal. 
heur; et dans la realite, nous venions d' acheter 
le souverain bonheur pour une semaine. | 
„Nous vendimes le petit cheval, et au com- 
mencement du second mois il ne nous restoit plus 
rien. Que faire? Je ne connoissois de genre d'oc- 
cupation que le labourage, et les habitans des 
grandes villes regardent avec mepris Part qui 
les nourrit. Therese, a cet égard, n'avoit pas 
plus de ressources que moi. I herese souffroit: 
elle trembloit en 8 a Vavenir, Nous fai- 
N — 5 
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sions tous nos efforts pour nous cacher mutuelle- 
ment nos inquietudes': tourment mille fois plus 
douloureux que la souffrance meme } A la fin, 
n'ayant plus Cautre ressource, je m'enr6lai dans 
un regiment de cavalerie. Je donnai le prix de 
mon engagement a I herese qui le regut en versant 
un torrent de Jarmes. | 

Nous nous arrangeames de fagon a pouvoir 
vivre de ma paie et du travail que 'Therese pour. 
roit se procurer. Bientot elle me rendit père d'un 
enfant, qui sembla redoubler notre tendresse mu- 
tuelle. | 

« C*toit vous, ma chere Gertrude, que nous 
cherimes des-lors comme le premier gage de notre 
constant amour, et Pespoir de notre vieillesse. 
Nous en avons dit autant à la naissance de cha- 
que enfant que le ciel nous a donné, et nous 
n'avons jamais été trompes, Ma femme <Etoit 
trop foible pour pouvoir allaiter, nous fames 
obliges de vous mettre en nourrice. Therese en: 
fut inconsolable : elle alla se loger pres de la 
femme qui vous allaitoit, passoit ses journees 
entieres pres de son berceau; et de mon cote,. 
par mon attention et mon exactitude à mes de- 
voirs, je m' efforęois de gagner Festime et l'amitiẽ 
de mes officiers. | 

& Frederic, mon Capitaine, n'avoit que vingt- 
un ans; son affabilite, la noblesse de son exte- 


rieur, le rendotent bien superieur aux autres: 


officiers. Il me t&moigna de la bonte. Je lui. 


contai mes aventures. Il vit Therese, et s'inté- 


ressa à notre sort. Il promit d'ecrire a Aymar en 
notre faveur, et il me donna sa parole que j'au- 


rois mon congè aussitot qu'il m'auroit reconcilie- 
avec mon beau-pere. Deja il avoit ecrit a notre: 


village, mais sans avoir regu de rẽponse. 
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«© Te m'apperęus avec douleut que, de jour en 
jour, Therese devenoit-triste et rèveuse. Je 
lui en demandai la raison; elle me fit une rEponse 
vague, et detourna la conversation sur son père. 
Je ne soupędnnois pas que Frederic füt Pauteur 
de cette tristesse. Ce jeune homme, avec toute 
la chaleur de la jeunesse, n'avoit pu, sans Emo- - 
tion, voir les charmes de Thérèse. 11 ne s'éetoit 
point habitue a- opposer la vertu aux mouvemens 
de ses passioas. Il connoissoit nos malheurs : 
i] savoit que nous dependions de lui, et fut assez 
presomptueux pour donner a- entendre-a Therese, 
quelle recompense il attendoit pour sa protection. 
Mon epouse ne put dissimuler Pindignation que 
lui causoit une proposition semblable; mais elle 
connoissoit mon caractère violent et jaloux; elle 
garda ce fatal secret, pendant que, de mon cots, 
je ne cessois de vanter Pamitie, la generosite de 
mon Capitaine. 7975 

Un jour, en revenant de mon service, je re- 
tournois en ma maison: le preinier objet qui se- 
presente a mes yeux, c'est Aymar. Enfin je“ 
« tai trouve, s'scria-t- il, infame ravisseur 
« rends-moi ma fille! 

Sans considerer ni le lieu ou j*etois, ni ce que 
sembloĩt prescrire l'uniforme que je portois, je 
me jette à ses pieds. J'essuyai sans replique - 
toute sa premiere colère. Mes larmes qui cou-- 
loient en abondance, commengerent a. Padoucix, 
il. consentit a myentendre.. Je ne cherchai 
point a m'excuser: © La faute est faite, lui dis-je; - 
« 'Therese est à moi, elle est ma femme: ma 
« vie est entre vos mains, punissez- moi comme il - 
vous plaira; mais pardonnez a votre enfant, 
« pardonnez a votre fille unique; ne la laissez pas 
« perir dans la douleur.“ —Alors, au lieu de le 
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conduire à Therese, je le menai chez ta nourrice, 
Ma chere Gertrude. © V enez, lui dis- je, en voici 
* encore une qui vous appartient, et qui demande 
© pardon pour nous.' * 

Tu Etois dans ton berceau 1838 en- 
dormie, sur ton visage brilloit Pinnocence et la 
sante. Aymar, immobile, te Consideroit avec 


attention; de grosses larmes rouloient dans ses 


yeux. Je te pris; je te mis dans ses bras: Re- 
cevez votre enfant, lui dis- je.— Tu teveillas, et, 
comme si le ciel t'eũt inspirèe, ton premier mou- 
vement fut de lui sourire, et, ẽtendant tes petits 
bras, tu roulas machinalement tes petits doigts 
dans ses cheveux blancs, tu attiras sur toi son vi- 
sage venerable. II te couvrit de baisers, et se 
tournant vers moi: Viens, mon fils, tout est par- 
donne. Je veux voir ma fille; et alors te prenant 
sur un de ses bras, et de l'autre s'appuyant sur le 
mien, il marche sans me donner le tems de re- 
pondre. Avec quelle joie je le conduisois a ma 
maison! a 

« Te craignis que la vue subite de son pere ne 
fit une impression trop vive sur T herese, qui ne 
prẽvoyoit pas ce qui se passoit, Je voulus la pre- 
parer à cette tendre entrevue, et je laissai Aymar 
a quelques pas de la maison. fone la porte 
avec empressement; je vis Therese Juttant 
avec effort pour se soustraire aux tentatives hon- 
teuses de Frederic, En un moment je Pai perce 
de mon Epee; il tombe, le sang coule: il pousse 
un cri terrible, et dans une minute la maison se 
remplit. La garde entre: mon epee Etoit encore 
sanglante; on me saisit, et le malheureux Aymar 
arriva pour voir son gendre charge de fers. Je 
l'embrassai, lui recommandai mon epouse et mon 
enfant desormais sans appui, et Sulvis mes cama- 


er 
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rates qui me conduisirent dans un sombre ca- 
chot. | - 1 N 
« Jy restai trois semaines dans la plus cruelle 


inquietude. Jignorois la destinée de 'Therese, - 


et ne voyois qu'un geolier sans pitie, qui à toutes 
mes questions repondoit, que je n'avois pas be- 
soin de m'inquiẽter, qu'en peu de tems ma sen 
tence-Seroit prononcee, | 

« Le vingt-cinquieme jour les portes de ma pri- 
son s'ouvrent tout-a-coup. On m'ordonna de 
sortir, un detachement m'attendoit; je fas a 
'instant entoure et conduit à la parade: j'apper- 
cus, a quelque distance, le regiment range en ba- 
taille et les terribles prẽparatifs de mon execution. 
Quelle horrible impression de douleur fit sur moi 
le souvenir de Therese et de Gertrude! J'en 
fremis encore en ce moment. Non, la mort iné- 
vitable ẽtoit encore moins douloureuse pour moi 
que votre souvenir. | 

« Parrivai au lieu fatal. Ma sentence fut lue. 
L*executeur se preparoit a porter le coup, lorsque 
des cris percans se firent entendre; et au mot 
Arrete, arretey on fit suspendre PexeEcution. 

© Degage du terrible bandeau, je vis, au milieu 
des gardes, un homme demi- nud: c' toit Fre- 
deric. „ Mes amis, crioit il, c'est moi qui suis 
« le coupable, e' est moi qui dois perir; pardonnez 
« a l' innocent, c'est moi qui voulois séduire sa 
femme. Oe qu'il a fait ẽtoit juste, et vous Etes 
« des barbares, si vous faites perir un innocent. 
« J'en appelle a l' Empereur.“ A ce mot le Co- 
lonel s'avance, et tache de calmer Frederic; mais 
il ne se prete à aucune raison, et persEvere dans 
son appel. Le Colonel lui represente que les 
ordonnances militaires condamnent à la mort tout 
soldat qui levera sa main sur son officier, en quel- 
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| que eirconstance que ce soit.“ Je n'etois plus 
| « son officier, cria Frederic, Je lui avois, la 
it] « veille, donné son conge, signe de ma main; 
4 « il ne dependoit plus de vous.“ Les officiers 
4 ẽtonnẽs s'assemblent. Frederic et Thumanite par- 4 
f ler ent en ma faveur. Je fus ramene en prison. Fré- de 
10 deric Ecrivit au Ministre, s' accusa lui-meme pour NC 
i} me justifier, sollicita mon pardon; il en Etoit aime, de 
1 1] Vobtint. au 
h % Jallai avec Therese et Aymar me jeter aux VE 
i pieds de Phomme qui, auteur de nos maux et no 
þ cause pour nous du plus affreux tourment, avoit si no 
| - genereusement expic sa faute, et Etoit devenu SEC 
j notre bienfaiteur_et notre libèrateur. Il confir pre 
6 ma le licenciement qu'il m'avoit donne, voulut y Vir 
1. joĩndre des presens que nous refusames. Nous 
I} revinmes à notre village, et nous veciimes chez * 
ö Aymar. Sa mort nous a laisse tout ce qu'il posse- 
doit. Je Vai ameliore par mon travail et par 
| Peconomie de la bonne Therese, C'est ici qu'elle 
et moi nous finirons notre vie au milieu de nos- Soi 
enfans et des chers gages de leur amour, | 
| Tant que ce recit avoit dure, par un Sou 
nt mouvement involontaire les enfans | S'etoient Le 
i! graduellement rapproches du vieillard. II avoit 
1. fini de parler, que, les joues couvertes de larmes, 
Þ ils Ecoutoient encore. “ Soyez heureux, mes 
i! « enfans, dit le vieillard, le ciel m'a recompense 3 
10 « abondamment par votre amour.” II les em- 
| brassa tous l'un apres l'autre: Louison Pembrassa 
Ht: deux fois, et toute cette famille vertueuse alla Son 
mM! prendre son repos, en rẽpẽtant, © Les bons parens 
* que le ciel nous a donnes !” Ess 
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Ls fautes d' impresion nombreuses qui deff - 


gurent la petite piece de vers intitulke POrigine* 


des Plumes, etc. que nous avons donnee dans 


notre dernier Ne; telles, par exemple, que le 


deplacement d'un vers, et le mot furieux substituẽ 
au mot bless“; nous determinent a donner de nou- 
veau ces vers au public. C'est une justice que 
nous croyons devoir a leur auteur; d' autant qu'il 
nous en ayoit donné deux redactions, et que la 
seconde $'Etant Egaree dans nos papiers, c'est la 
premiere que, par megarde, nous avons livree & 
Limpression. | 


T'origine des Plume: gui couronnent la tite de 


Zulme. 8 


Av retour d'un pëlerinage, 
Sous un berceau de fleurs I' Amour dormoit en paix; 
Une Nymphe du voisinage 
Sous le meme berceau venoit chercher le frais. 
Le bel enfant! dit-elle; approchons....Il s2mmeille... 
Elle avance un pied doucement, , 
Pose l'autre legerement;. 
Dans la crainte qu'il ne geveille. 
La feuille, qu'agitoit I'haleine du Zéphir, 
Faisoit un bruit insupportable. 
Son sommeil est si doux ! si cet-enfant-aimable- 
Entre mes bras pouvoit ainsi dormir..... 
Essayons.—D'une main elle soutient sa tete, 
Et l'autre a Venlever se prepare à son tour, 
Quand tout-a-coup elle s'arrẽte; 


— —— — — — — * 
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Une aile qui s'ẽtend vient de trahir I Amour. 
Oh! ciel! c'est lui! que de peines cruelles 
Vont Etre, hElas ! le fruit de mon erreur !.... 
L'Amour aussi peut faire mon bonheur... 
Pour le garder, si je coupois ses ailes, 
Si je pouvois.... fe les tiens.—A Vinstant, 
Le traitre enfant, 
Se reveillant, 
Menace... Il voit Zulme, se ealme, et lui pardonne. 
Prend mes ailes, dit- il, je te les abandonne. 
Je ne les chérissois que pour Suivre tes pas: 


Viens, ma Zulme, je veux que ma main t'en cou» 
ronne; 


ae unis, ne nous $Eparons pas. 


De ses plumes :oudain i1.decora sa tete ;- 
Zulme depuis sen para chaque jour: 
Ce fut le prix de sa conquete, 
Et Petendard que se choisit l' Amour. 


Par M. 08 P. 
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NOUVELLES LITTER AIRES. 
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Mimiires Historigue tur la Vie et les Eerits & Ho- 
race- Benedict De Saussure. Par Jean Senne- 
bier, Membre associe de l'Institut National. etc. 
2 vol. in-8?. Prix, 2 fr. 50 c., et 3 fr. 50 c. 
franc de port. A Paris, chez Murant, rue des 
Gragds-Augustins, no 26. 


LA lecture de cet ouvrage nous a fait eprouver 
de vives Emotions, et nous croyons avoir partage 
celles de Pauteur. C'est un ami qui loue son 
ami, non par de vains Eloges puises dans le pro- 
tocole ordinaire de la vanite, mais par des faits 
positifs, mais par des travaux honorables, mais 
par Pexposition simple, rapide et quelquefois cha- 
loureuse des decouvertes que les sciences et les 
arts doivent a cet illustre Genevois. 

De Saussure naquit a Geneve en 1740. Des 
Fage de six ans il annonga ce qu'il seroit un 
jour par Fimportance qu'il mit aux prix de lecture 
qu'il obtint à son college. Jeune encore, et a 
age ou toutes les passions conspirent contre 
Petude, il n'eut dautre passion que celle de 
I'etude, II se lia avec les savans de son pays. 
On ne sait pas assez quelle influence les liaisons 
de la jeunesse ont sur le reste de la vie. Charles 
Bonnet lui donnoit alors le nom d' Emile, et 
Haller le repeta apres son ami. A vingt ans 
De Saussure grimpa sur les glacières de Chamouni, 


{1 % J 
que personne avant lui navoit os visitet; patce 
qu'independamment du danger reel d'une pareille 
excursion, l' imagination et la credulite avoient 


placẽ sur ces montagnes, qu'on appelle Montagne: 


maudites, les phenomenes les plus effrayans. II 
brava tout, et la neige, et les precipices, et les 
prejuges z et le succès couronna son audace. Des. 
lors Vetude de la nature dans les montagnes 
devint sa passion. Cedant aux inspirations de 
son genie, il $'<toit dit a lui-meme: “ Je sorti- 
rai de ce cercle Etroit ou le physicien trouve 
presque sans peine les sujets de ses Etudes labo- 
rieuses. J'irai interroger la nature dans ses 
antres profonds oubliẽs par la lumiere du jour z je 
monterai sur ces cimes Elevees que les premiers 
rayons du jour aiment à dorer, et que les derniers 
12 a regret ; je parcourrai les flancs arides 
e ces montagnes et de ces glaciers qui sont encore 
muets pour le philosophe; Ia je demanderai 
Jeur age, leur constitution, leur ordonnance dans 
le systeme des tres, et je traduirai a mes con- 
temporains ce que je pourrai dechiffrer sur ces 
antiques monumens du globe...“ 
Il prit la ferme resolution de faire chaque an- 
nee un voyage dans les montagnes; et cette re- 
Solution il Vexecuta, tant que sa santé le lui per- 
mit: car ses volontes Etoient invariables comme 
son caractère, et il savoit vouloir ce qu'il avoit 
arrete, C'est un trait qui fait reconnoitre les 
ames fortes. II faut lire la suite et Phistorique 
de ces voyages dans le memoire que nous par- 
courons. On voit De Saussure; on cause avec 
lui; on partage ses travaux, ses inquietudes et 
ses jouissances. Cette communication d'idees et 
de sentimens entre le spectateur et le heros d'un 
drame ou d'un tableau, est, selon nous, le chet- 
d'uvre 


. 


[WJ 


d'ceuvre et le plus bel ẽloge du poëte ou du dessi- 
nateur. ä 
Dessaussute publia a différentes reprises le 
resu}tat de ses voyages, tantot dans le Journal 
de Physique, tantot dans des mEmoires SEpares. 
Une chose remarquable, c'est que Phomme de 
son siècle le plus instruit en gEologie ne voulut 
point faire et n'a point fait de systeme de geo- 
logie. Ce naturaliste si profond, toujours occupe 
a Etudier la surface de la terre et à en sonder 
les profondeurs, qui a vu un si grand nombre de 
faits nouveaux, qui les a medites si souvent, quĩ 
les a Ecrits avec tant d' exactitude, s'est content 
de les peindre sans hasarder leur théorie générale. 
« On s'en Etonne moins, dit son historien, 
quand on sait qu'il ne se contentoit pas d'apper- 
cus vagues et d'idées incertaines. II vouloit 
avoir la preuve sans replique de ses appergus et 
de ses idees, L' imagination supplée quelquefois 
le genie par les analogies qu'elle saisit et les idées 
generales qu'elle enfante; les possibles deviennent 
son domaine; et embrasee par le feu qui Panime, 
elle semble consumer tout ce qui derange les loix 
qu'elle fabrique; ou uniquement fixee sur ses pro- 
ductions, elle ne voit jamais ce qu'elle craint d em- 
pio „ b 
88 fut lie avec tous les savans de 
Son tems, avec Charles Bonnet, avec Haller, avec 
Franklin, avec Spallanzani, avec Banks, Solander, 
Lalande, etc. Sa reputation lui attiroit des visites 
frequentes de la part des étrangers. En 1 778 il 
tut distinguẽ d'une manière flatteuse par l' Empe- 
reur Joseph II. Il ẽtoit membre de presque toutes 
les sociẽtẽs savantes et litteraires de I Europe. Il 
fut heureux dans presque toutes ses liaisons : il 


fut heureux sur-tout dans sa famille. II avoit 
Vol, V. 


- 


— — "2 . hb = — 


-Epouse en 1765 Mademoiselle Boissier, qui S' oe- 
cupa toute sa vie à rendre à son mari le bonheur 
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qu'elle en recevoit. Il en eut plusieurs enfans, 
tous dignes de leur père. Sa fille, Madame Uecker, 


Taccompagna dans la plupart de ses 8 ; elle 


Etoit son eleve et Son amie. Son fils aine est 

devenu son emule, apres avoir été son disciple. 

Le cadet Vaida souvent dans ses expériences. 
Dessaussure fut heureux jusqu'en 1791, Epoque 


à laquelle il perdit la plus grande partie de sa 


fortune. Les secousses politiques de sa patrie 
acheverent de navrer son coeur. Il tomba malade, 
et mourut le 3 Pluviose de l'an 7. Sa mort fut 


le sujet d'un deuil public a Geneve, et est encore 


vivement sentie par ceux qui le connurent. 


Quand le Premier Consul de la Republique Fran- 
Loise passa par cette ville, en Van 8, il voulut 


temoigner a Madame Dessaussure, en allant la 
voir, Pestime qu'il avoit pour son mari. Le 
General Berthier, et le citoyen d'Eymar, Prefet 
du Lẽman, ont également cherche a consoler cette 
respectable veuve en partageant sa douleur. 

1 style de ce mẽmoiĩre historique est abondant, 
harmonieux, souvent vif et toujours plein d'ima- 
ges; mais Pauteur nous permettra d' observer 
qu'il manque quelquefois de purete, et de cette 
precieuse concision, dont lui et ses collaborateurs 
a la Bibliathgque Britannigue nous offrent, de 
tems en tems, des modeles d'autant plus remar- 


quables, que nous en avons perdu l'habitude de- 


puis la rẽvolution ?.... Nous nous contenterons de 
noter ici deux ou trois incorrections. 2 
Page 18. Il avoit 2 concurrent Louis Ber- 
trand, ilève distingus dq Euler, vis-A-vis DUQUEL 
1 eũt ate glorieux d'ttre vaincu, opres avoir dis- 
puti la victoire. Voltaire n'aimoit point le v:s- 


&-vis, et Pexactitude demandoit: PAR KEourf 
il eat ets glorieux d'itre vaincu, etc. | 


Page 75. Destaussure vouloit qu'on plagdt” | 


Sous les Sens des enfans les faits de Phistoire natu- 
relle, en les rattachant CHACUN AT RUR BRANCHE 3. 
c'est-a-dire, chacun a ses branches, Cette. faute- 
est extremement commune, et tout aussi legere. 

Page 129. Si l'on AUTORISE- le nẽgociant a 
braver les tempetes, Pinclemence des saisons, et 
la rapacite des hommes, pour augmenter des ri- 
chesses, etc... Autoriter n'est pas le mot propre... 
Mais que fait ici la rapacit# des homme? 

Encore une fois, ce sont les taches legeres dont 
parle Horace; et nous n'en eussions pas fait la 
remarque, si nous n'avions pensẽ qu'elle serviroit 
2 justifier nos Eloges, | * 


— 


Le Terne a la Loterie; ou les Aventures dune 
jeune Dame, Ecrites par elle-mème, et traduites 
de VItalien par Lebrun-Tossa. A Paris, chez. 
Debray, palais du Tribunat, galerie de Bois, 
no 235, et à son depor, place du Muséum, 
ne 9. 


LEs nouvelles, les contes, les romans sont 
des ouvrages du mème genre, qui ne different 
entr'eux que par leur plus ou moins grande ẽten- 
due. II s'ensuit que le roman est de tous les 
genres de littérature, celui qui a ẽtẽ cultive le 
premier: il s'ensuit aussi que c'est de tous, celui 
qui a eu, qui a, et qui aura le plus de partisans; 
en effet, sages ou fous, il n'est pas un seul indi- 
vidu qui ne fasse ou n'ait fait son roman, son pro- 
jet de travail, de vie, de succès, de société. Plus 
on Pimagine brillant ou * plus le roman 

| Saf 


( 88 ] 
est intẽ ressant, plus on a aussi ou de douleur ou 
de chagrin, lorsque le triste flambeau de la realite 
a montre que le projet n'etoit qu'un reve, et que 
chaque membre de la famille humaine n'est destinẽ 
qua souffrir et encore presque toujours a taire ses 
peines. | | 

Heureux si, en traversant le torrent de la vie, 
1] a pu meriter la confiance, Vamitie de quelques 
personnes estimables, s'il a un ami qui repand 
sur son cœur le charme passager des consolations, 
s'il aime sa femme, son enfant, s'il est aimé 
Jeux ! Mais, helas | que de fois ces sources de 
bonheur ont augmente les chagrins attaches a 
Fexistence, et ont fait former des projets auxquels 
on avoit renonce ! C'est ainsi que tout est ro- 
man, meme chez homme que Vexperience a 
desabuse de tout. | 

It ne faut donc pas 8*etonner s'il y a tant de 
romanciers, et de ce que chacun d' eux obtient au 
moins pour son ouvrage,un succès de debit. Il ne 
faut donc pas s'ẽtonner de ce que les theologiens 
ont, depuis la renaissance des lettres, anathematise 
les romans. Ils connoissoient le penchant que les 
hommes ont a se laisser conduire par Pimpression 
momentance, et ils savoient combien de suites fu- 
nestes pouvoient avoir des passions eveillees par 
ces romans on Finteret de la morale et de la vertu 
Etoit souvent sacrifie a la chaleur des tableaux, au 
piquant des situations. FIRE 

Ce fut au commencement du siecle de Louis XIV 
que les romans eutent en France une grande fa- 
veur, et depuis ils ne Vont pas perdue. Mais 
alors le goũt n'existoit pas; le cœur humain 
n' ẽtoĩt gueres connu; et d*Urfe, Scudery, et tant 
d'autres, noyerent une foule d' ev enemens invrai- 
semblables dans des sentimens faux. Ils eurent 


89 ] 

cependant beaucoup de succes ; et les solitaires 
de Port-Royal, qui connoissoient Vantiquite, qui 
avoient du genie, qui Savoient Ecrire et qui avolient 
approfondi 55 morale, les traiterent d'empoisonneurs 
publics, les attaquerent en theologiens, pour les 
raisons que nous avons dites. S'ils eussent atta- 
que les romanciers d'alors en gens de lettres, 
ils auroient fait pour la prose ce que Boi leau fit 
pour les vers, et qui n' eut que lentement de Pin- 
fluence sur a prose. * 

Les progres de la raison eurent autant d'in- 
fluence sur les romans que sur les sermons, les 
tragedies, etc, ; et il y a aussi loin de la Clélie à la 
Princesse de Cleves, que de Lingende a Flechier, 
et que de Duryer a Racine. | 

Les romans embrassant tous les evenemens reels : 
ou possibles, toutes les passions, tous les carac- 
teres, et pouvant admettre en meme tems pour 
acteurs des personnages de toutes les classes; les 
romans etant ou pouvant etre le portrait de la vie 
sociale, ont da se perfectionner plus que tous les 
autres genres de littèrature, et la mediocritè a du 
y ètre plus nombreuse et moins maiheurcuse que 
par- tout ailleurs. | | 

Trois peuples, chez les modernes, se sont dis- 
tingues par des romans d'un grand merite. et qui 
dureront toujours, les Francois, les Anglais, et 
les Allemands, Les premiers, par le sentiment 
des convenances, la finesse des appergus, la déli- 
catesse des sentimens, la gaiete des tableaux, la 
hdelite des mczurs, la protondeur et la justesse 
des penses, ont cree des ouvrages qui instruisent 
toujours, et qui plaisent aux hommes de tous les 
lieux et de toutes les classes; les seconds, par 
des. passions fortes, des situations terribles, atta- 
chent méme lorsqu'on est Sur qu'on ne rencon- 
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trera jamais le modele de leurs dessins, et que 


chez eux tout est ideal ; les autres ont moins de 


graces que les Francois, moins de force que les 
Anglois, mais ils peignent les chagrins de la vie 
avec une melancholie si douce et si vraie que Jon 
ne peut s' empècher de les relire souvent. 

Le Terne de la Loterie ne marquera pas parmi 


les ouvrages qui font epoque 3 mais comme Ce 


roman peint avec verite la passion de Pavarice, 
cachee sous celle du jeu, et des scenes dont on a 
EtE souvent le tẽmoin, on le lira avee plaisir. 


LIVRES NOUVEAUX, 


Connoissances de la Mythologie, par demandes et 
par reponses. Nouvelle edition, augmentee 
des traits d'histoire qui ont servi de fondement 
a tout le Systeme de la Fable; avec une table 


très-commode. Vol. in-12?, de plus de 400 p. 


Prix 2 fr. et 3 fr. franc de port. A Paris, chez 
Billois, Libraire, quai des Augustins, no 32. 


CET ouvrage, d'un mérite generalement connu, 
est indispensable pour l' education de la jeunesse. 
La nouvelle Edition que nous annongons est impri- 

»mee avec de beaux caracteres et sur bon papier. 


Traite des Engrais, tire des differens rapports faits 
au Departement d*Agriculture d'Angleterre; 
suivi de la traduction du Mimoire de Kirvan, sur 
le meme objet. Par F. G. Maurice, Secretaire 

de la Sociẽté des Arts de Geneve, 1 vol. in- 89. 
Prix, 5 fr. et 6 fr. franc de port. A Paris, chez 
Magimel, quai des Augustins; Fuchs, rue des 
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Mathurins, hotel Cluny; Meurant, rue des 
Grands-Augustins, n* 13; et Henrichs, an- 
cienne Librairie de Dupont, rue de la Loi, 
no 1231. 


Cer ouvrage est accompagne de notes exactes 
et curieuses. Nous en citerons une pour donner 
une idee des autres. 5646 

« Les fermiers de Middlesex ont Pavantage 
d'etre situes aupres de Londres, ou les balayures 
de 3000 acres de pave dans les rues et les marches, 
et le fumier que donnent 30,000 chevaux, 8,000 
vaches et 650,000 habitans, fournissent 500,000 
charges d'engrais. (Page 92.) 


Instruction sur Þ Art de faire le Vin. Par A. A. Ca- 
det- de-Vaux, Membre des Societes d' Agricul- 
ture des dẽpartemens de la Seine, de Seine et 
Oise, du Doubs, etc, etc.; publié par ordre 
du Gouvernement. A Paris, de l'imprimerie 
de H. Agasse, rue des Poitevins. 


Le nom du citoyen Cadet-de-Vaux annonce 
presque toujours quelques vues utiles et pratiques 
pour le perfectionnement de l' conomie rurale ou 
domestique. Peu 'de savans ont reuni plus de 
connoissances de tous les genres, et les ont ap- 
pliquees avec plus de zèle et d'activitẽ aux objets 
d'utilitè publique. L' Instructien que nous annon- 
cons interesse Peconomie, l'industrie et le com- 
merce de la France. La théorie qui est déve- 
loppee est appuyee sur l'autorite d'un celebre chy- 
miste, le citoyen Chaptal, Conseiller d'Etat, qui 
a publié un excellent traité d'Qinologie (Art de 
faire le Vin). SIO "54 


* 


On aime à voir cet ouvrage imprime par ordre 
au Gouvernement. C'est une nouvelle preuve du 


ou” 
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zele éclairé que le Ministre de PInterieur met 3 
encourager tout ce qui peut avancer les progres 
des sciences et des arts. Le citoyen Agasse vou- 
lant seconder, en bon citoyen, les vues du Gou- 
vernement, en mettant le prix de cette brochure 
A la portee du plus grand nombre de ceux qu'elle 
intEresse, a fixea 12 fr. la douzaine d'exemplaires, 
franc de port. 


Journal des Operations Militaires du Siege et du 
Blocus de Genes. Par un des Officiers-Gene. 
raux de Parmee. 1 vol. in-8?, Prix, 2 fr. 5oc.; 
et 3 fr. 50 c. franc de port. A Paris, chez Ma- 
gimel, Libraire, quai des Augustins. 


Lx blocus de Genes est par lui-mème, et par 
les circonstances qui Pont accompagne, une des 
plus importantes operations de cette guerre. II 
tiendra une place distinguee dans Vhistoire de la 
Revolution : le livre qui en contient le recit doit 
en tenir une dans la bibliotheque de tous les Fran- 
gois sensibles à la gloice nationale. 


Histoire naturelle des Poissons; avec les figures 
dessinces d'après nature, par Bloch; ouvrage 
classe par ordres, genres et especes, d'apres le 
systeme de Linne, avec les caracteres gene- 
Tiques ; par Rene-Richard Castel, auteur du 
poeme des Plantes,- Editeur de P Histaire Natu- 
relle de Buffon, en 26 vol., et Professeur au 
Prytanee Frangois. Edition ornee de 160 
planches, representant environ 600 poissons 
differens, dessines par J. E. Desseve, et gra- 
vees-par les meilleurs graveurs de Paris; en 
10 vol. grand in-189, tres-forts ; imprimes par 
Crapelet, sur beau papier. Les 10 vol. cacrs 
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fin d'Angouléme, broch. 31 fr. 50 c.; car- 
tonnees et ẽtiquetẽs, 33 fr. Sur le meme pa- 
pier, avec figures colorices, cartonnes, 60 fr. 
Les 10 vol. sur papier velin, avec les premieres 

figures en noir, cartonnes, 60 fr.; sur le meme 
papier, avec figures colorices, cartonnes, 84 fr. 
A Paris, chez Deterville, Libraire, rue du 
Battoir, nꝰ 16, quartier de POd&on. 


CET ouvrage contient l'histoire de 600 especes 
de poissons, la description de leurs mceurs, de 
leurs habitudes, de leurs amours, des lieux qu'ils 
frequentent, Fexamen de leurs vertus et de leurs 
proprietes, d eleur bonte comme aliment, des 
avantages que le commerce et Pindustrie peuvent 
retirer de leur peche, etc. etc, etc. Cette edition, 
qui se vend Separement, a cependant été faite 
pour servir de suite au Buffon de Castel, en 26 vol. 
qui se trouve chez le meme Libraire, au prix de 
55 fr., figures noires, 90 fr. figures colorites. 


Almanach National de France, pour Pan 9g de la 
Republique Franpoise. Vol. in-89, de pres de 
700 pages. Prix 6 francs broche, 7 fr. relie, et 
2 fr. 50 c. de plus franc de port. A Paris, chez 
Testu, Imprimeur-Libraire, rue Haute-Feuille, 
no 14. 


Cer ouvrage, qui fait suite au ci-devant A 
manach Rayal, et dont l'origine remonte a. plus 
d'un siècle, contient l' organisation de toutes les 
autorites constituees de la Republique, tant ad- 
ministratives que judiciaires, avec une instrugtion 
sur les attributions, la competence et la forma- 
tion de ces memes. autorités; il contient aussi 
un état des principaux Princes et Princesses de 
Europe; la nouvelle division du territoire de la 
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Republique en departemens, prefectures, SOUS-- 
prefectures ou arrondissemens Communaux 5 avec 
une notice sur les bornes, la superficie et la popu- 
lation de chaque département; et enfin cet ou- 
vrage, par la reunion des renseignemens qu'il 
donne sur toutes les autorités, institutions et Eta» 
blissemens publies, devient utile à toutes les classes 
de la sociẽte. | 


Les Dangers d'une Tite-a-Tite; ou Histrize de 
Miss Mildmay, traduite de Logs de Sir 
Hugues Kelly. Par Augustin Colleville, de 
Cherbourg. | 
CE roman-ci, quoiqu'Anglois, ne fait point 

peur au bon-sens; C'est un tableau de societe peint 

a la manière de Richardson. Tout y est, je ne 

dirai pas vraisemblable, mais vrai, frappant, et 

sur-tout d'une morale très- utile. Nous ne Cral- 


gnons point de dire que, sous le rapport de la 
morale, cet ouvrage- eĩ va plus au but que Clarisse. 
2 v. in-120, avec figures. Prix 3 fr. et 4 fr. franc 
de port. A Paris, chez Le Prieur, Libraire, rue 


S. Jacques, n® 278. 


Dictionnaire Universel de la Langue Franęoise; 
extrait compare des Dictionnaires- anciens et 


modernes, ou Manuel d'Ortographe et de Neo- 


Povk bien faire sentir toute Vutilite de ce 


Dictionnaire, nous ne croyons pouvoir mieux 


faire que de citer le passage suivant de la preface: 
e L*objet de notre travail a-et&, 19, les nomen- 
clatures des Dictionnaires de PAcademie Fran- 
coise, ancienne et nouvelle Edition, du Dietion- 


naire Trévoux, de PAbrégé de Richelet, du 
Fraité de Restaut, du Dictionnaire Critique de 


1831 


Ferraud, du Dictionnaire de l' Encyclopédie Me- 
thodique, du Dictionnaire Portatif de Gattel, du 
Dictionnaire des Rimes de Wailly, du Diction- 
naire de Catineau, pour Portographe de Voltaire, 
etc...; avec PFindication des auteurs a chaque mot; 
les nomenclatures et les termes techniques des 
sciences, arts, manufactures et mẽtiers; les nou- 
veaux poids et les nouvelles mesures. 2®, La 
Signification des mots, leurs definitions, extraites 
de ces Dietionnaires; leurs acceptions differentes, 
suivant les differens auteurs, et leurs Equivalens 
ou synonymes. 3?, Le rapprochement et la com- 
paraison des differentes manieres d'ecrire ces 
mots, suivant les difterens systẽmes d'ortographe, 
avec Pindication des autorites, et les origines en 
cas de partage. 4, La distinction -precise des 
autorites, des mots nouveaux crees par la neologie, 


de ceux forges par le neologisme. 59, Les quatre 
conjugaisons des verbes, avec les irregularites et 


les variantes d'ortographe ; precede d'un abrege 
de la Grammaire Frangoise, et suivi d'un voca- 
bulaire de geographie universelle. Ouvrage clas- 
sique, nẽcessaire A ceux qui veulent faire lire, 
parler ou eEcrire la langue Francoise, et devant 
tenir lieu, pour Pusage habituel, des Diction- 
naires publics jusqu*a ce jour. Par P. C. V. Boiste, 
imprimeur; et J. F. Bastien, ancien Libraire, 
Editeur. Un vol. oblong d'environ 600 pages. 
Prix, broche en carton, 7 fr. 50 c., et 9 fr. franc 
de port. Chez le Normand, Libraire, rue des 
Pretres-Saint-Germain VP Auxerrois, n? 42. 
Nous ajouterons seulement que Pauteur de ce 
Dictionnaire a parfaitement rempli le but qu'il 
s'est propos. L' execution typographique de cet 
ouvrage, la modicite de son prix, la commodite 
du format, ajoutent encore à son utilite, C'est 


1 | 

an vẽrituble service que M. Boiste a rendu a la 

langue Frangoise. 

Tableau + reunissant les proprietes + ee et 
chymiques des corps, disposces methodiquement, 

destinée A l'exécution de la loi sur les écoles 
centrales. Par Bourrillon-Lagrange, Profes- 
seur de Physique. Prix, 50 c. A Paris, chez 


Bernard, Libraire pour les mathématiques, 7 
sciences et arts, quai des Augustins, n® 57. St 
Philosophie du Bonheur, manuscrit de Platon, 8 
publié par Vauteur de la Philosophie de la Na- < 
ture, et Servant de supplement a ce dernier is 
ouvrage. Nouvelle edition augmentee de 300 Xi, 
pages; 2 vol. in-8?, formant ensemble plus rm 
de 800 pages. Prix, papier ordinaire avec le * 
simple portrait, 7 fr. 50 c., et 10 fr. franc de * 
port; papier fin cylindre, avec beaucoup de 5 
gravures, 12 fr., et 25 fr. franc de port; papier = 
velin, avec les estampes avant la lettre, 21 fr., J þ 
et 24 fr, franc de port. A Paris, chez Moutar- Fo 
dier, Libraire, quai des Augustins, n' 28. * 
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LITTERATURE ETRANGERE. 


— 
17 climat, le gouvernement, la langue, Ja reli. 
gion, et des circonstances extraordinaires, influent 
sur la littérature et la philosophie des divers 
peuples. Sous le beau ciel de la Sicile ou de la 
Grece, le potte Bucolique celebre la fraicheur 
des fontaines et des forets, le calme de Voisivete, 
le plaisir de chanter ou ses plaisirs, ou ses sensa- 
tions melancoliques, a l'ombre d'un olivier ou 
d'un hetre. Sous le ciel glace du nord, il peindra 
la cabane hospitalière, et le chene embrase, qui 
attendent le voyageur couvert de pluies ou de fri- 
mats, les fourrures moëlleuses de l'ours, les neiges 
suspendues sur les rochers, la vitesse des rennes, 


Jhabileté des 2 et la force qui rẽsiste au 


fioid, Si le Gouvernement est sage, la marche 
du litterateur, du philosophe est plus hardie: il n'a 
a Craindre que de compromettre sa gloire par ses 
opinions, sa sagesse et son honneur par des 
maximes hasardees ou dangereuses; et alors il an- 
nonce avec noblesse toutes les verites genereuses, 
dont la zeEvelation peut etie utile, et dont une in- 
terpretation vicieuse ne peut amener aucun risque 
ui pour les mœurs, ni pour la tramquillitè publique. 
Si le Gouvernement est tyrannique, la marche 
nest plus la meme, et la verite ne peut se montrer 
qu'a travers le voile de Vapologue. Si la langue 
est claire, precise, harmonieuse, si les mots y ont 
une acception plus determince, Pecrivain ayant 
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moins besoin de $'occuper des mots, a plus le tems 
ge s'occuper des choses. 

Si la religion eſt grande et belle; si, comme le 
christianisme, elle plait a l' imagination par les 
plus grandes deſtinees, si elle allume les sentimens 
les plus genereux, si elle nous prescrit la sociabi- 
lite, si elle nous enseigne que nous devons au bien 
commun l'emploi de tout notre tems et de toutes 
nos facultes, si par- tout elle preche Pindulgence 
et les secours mutuels, alors il est bien plus facile 
d' lever son esprit aux grandes idées, et de porter 
son cœur aux elans les plus nobles et les plus su- 
blimes. 

Mais au travers de ces causes premières, vien- 
vent souvent s'en meler d'extraordinaires, qui 
ont aussi leur influence: un homme d'un genie 
Etendu, d'une ame forte, d'un caractere digne de 
son genie et de son ame, peut donner a son siècle, 
et A ceux qui le suivront, une direction que sans 
lui ils n'auroient pas eue, et imprimer aux EcCri- 
vains de leur nation, une tournure, un Caractere, 
qui devient bientot national, | | 

_ Cependant Pimprimerie, le commerce, 1a guerre, 
les voyages ont fait disparoitre une grande partie 
des effets qui Etoient la suite des grandes causes 
dont j'ai parle; et des-lors les Ecrivains modernes 
n'ont pas des caracteres aussi disfincts que la diffe- 
rence desclimats, des gouvernemens, des langues 
devoit natureHement Poperer 3 mais Pobservateur 
en appercoit toujours les traces. Il est donc pour 
toute personne curieuse, interessant, utile meme de 
connoitre la litterature et la philosophie des ẽtran- 
gers; c'est voir un pays et des hommes que l'on 
n'avoit pas encore vus. 

La litterature Germanique, qui occupe aujour- 
d'hui generalement les theatres et les boudoirs de 
toute Europe, a encore toute la sauvage irregu- 
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laritẽ, toute la hardiesse, toute ]'cfFervescence de la 


jeunesse. Elle est riche et feconde en poetes, en 


pieces de theatre, en romans. Elle n'a ni le gout 
Frangois, ni la methode Francoise ; mais la diffé- 
rence des gouts, c'est-à-dire des sensations et 
des plaisirs, tient aux habitudes. Il ne faut pas 
perdre son tems a blamer ou leur goũt ou le no6- 
tre; mais il peut etre utile de chercher la cause de 
la difference qui existe entre Pun et l'autre. La 
methode Franęoĩse, qui entre les mains de nos bons 
ecrivains est d' aller du connu a l'inconnu, de ne se 
permettre aucune digression, de ne se servir que 
de termes bien dehnis, et de ne dire que ce qu'il 
faut dire, et ce qui mérite d' etre dit - cette mẽ- 
thode, sans doute, est preferable à toutes les au- 
tres; elle est si rare chez nous, que nous ne pou- 
vons pas nous plaindre de ce qu'elle n'est pas en- 
core très- commune ailleurs; mais celle qui lui est 
opposee en quelques points n'est pas a dedaigner 
toujours: elle reveille l'esprit, elle Pappelle - a des 
nouveaux efforts; et n'est-ce rien que d'offrir des 
difficultes a vaincre ? | | | 

Telles sont les considerations qui nous ont en- 
gagẽs à donner successivement A nos lecteurs une 
notice de Vetat actuel de la littérature, et des 
<clences chez tous les peuples civilisés. 


LITTERATURE suf polis E. 

Quelque jugement que Pon porte de Gus- 
tave IIl, on ne peut lui refuser des talens dis- 
tingues, et la gloire d'avoir donné a la littéra- 
ture dSucdoise un Eclat nouveau et un aceroisse- 
ment reel. Sans doute, quelques auteurs Font 
beaucoup trop loue, tandis que d'autres, corrom- 
pus par I'interet et la I ont trop ravale 
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son mẽrite. C'est a la posterite seule qu'il appar- 
tient de fixer son caractere, tel que la verite le 
presentera a l'histoire. Il s'occupa des moyens 
de perfectionner la langue Suëdoise, et d'intro- 
duire en son royaume un meilleur gout d'études. 
C'est a lui que la Suede est rede vable d'un theatre 
national, de la fondation d'une nouvelle Académie, 
et de la meilleure formation d'une autre. Le Roi 
les forma sur les Academies de France, Pune 
d'après PAcademie Frangoise, l'autre sur le plan 
de l' Academie des Inscriptions et Belles Lettres. 
L' Académie Royale de Suede fut fondee le 20 
Mars 1786. Elle est composée de dix-huit 
membres, parmi lesquels un Directeur et un Chan- 
celier Elu tous les six mois, et un Secrctaire per- 
pẽtuel. Elle ne s'occupe que de la perfection de 
Ia langue, de la poesie et de eloquence. Une 
fois Pan elle donne des prix aux meilleures pro- 
ductions oratoĩires. Les membres ont le privi- 
Joge de Sintituler Un des Dix-huit de I Academie 
Suedoise, I a d<ja paru a Stockholm plusieurs. 
volumes de ses actes. 0 
L'autre, nommée l' Académie de Vitterel, fu 
ſondee par la Reine Louise Ulrique; mais apres 
la mort de cette Princesse ses operations se trou- 
verent extremement bornẽes. Le Roi Gustave III 
entreprit de Pameliorer non- seulement en lui don- 
nant de nouveaux statuts, mais encore en ajou- 
tant aux objets de ses travaux l'histoire, les anti- 
quités, et en lui assignant des revenus. Elle est 
compose de cinquante membres, dont quatorze 
sont honoraires, trente- quatre reels, et seize cor- 
respondans. L' Académie s'assemble au moins 
deux fois par semaine, et aucune des assemblees 
ae doit durer moins de deux heures. Les assem- 
blees publiques se tiennent le 24 de Juillet, anni- 
versaire de la naissance de sa fondatrice; et le 
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20 de Mars, celui de sa nouvelle formation. En 
ces deux assemblees on distribue des prix, et on 
propose de nouveaux sujets. Tous les six mois 
on Elit un Président et un Vice- Président. Elle 


5 a, comme l' Academie Suẽdoise, un sceau parti- 
- culier. | 5 
* Ces deux Etablissemens, surtout l' Académie 
5 Suedoise, auront toujours une grande et impor- 
e tante influence sur la littérature SuEdoise. En 
n general, cependant, dit Pauteur dont nous em- 
- pruntons cet article, ces sortes d'institutions 
0 n' ont pas toujours obtenu le but important au- 
it quel on aspiroit. Leur defaut ordinaire est de 
n- negliger ou de persEcuter le genie hardi qui doute 
r- de Vinfaillibilite des regles adoptees et consacrees 
de par les academiciens, ou qui osent pretendre 
ne d'eẽlever a Pimmortalite par une route de son propre 
o- choix. Quelles cabales n'ont pas souvent lieu 
vi- dans ces Societes dont chaque membre se croit 
mie possesseur privilegie du vrai got! Trop souvent 
urs. elles ont ete le Pyer de Penvie et des rivalites 

les plus violentes. L'experience vient confirmer 
fut ces remarques. Quel petit esprit n'a pas fre- 


près quemment anime les membres des plus celebres 


rou- Academies ! Qui ne connoit Pinjustice de l' Aca- 
III demie della Crusca, à Vegard du Tasse? Com- 
don- bien de beaux genies, de gens d'un vrai mérite, 
Jou- ont eu à se plaindre des Academies de France 
anti- Outre ces deux Academies, il y en a en Suede 
e est plusieurs autres sociẽtés, qui s' occupent à ctablit 
torze le vrai golit, et a le conserver dans sa purete, 
cor- Gothenbourg a une Societe des Sciences et Beaux 
noins arts; et depuis 1779 il s'est forme a Stockholm, 
1blees sous le titre d' Utile Dulci, une societe qui $'oc- 
sSsem- cupe exclusivement de poesie, et dont les m- 
anni- moires ont paru en plusieurs volumes, sous le titre 


13 


— —— — 


BY | ; 


de WFitterkets Nijen, . et contiennent quelques- 
unes des productions des poëtes Suẽdois les plu 
distingues et les plus estimes. | 

La potesie a forme et enrichi les langues; c'est 

elle que, dans le dessein de perfectionner la langue 
Suecdoise, Gustave III encouragea principalement, 
Parmi les poëtes qui illustrèrent le commence- 
ment de son regne, nous avons a faire connoitre 
plusieurs jeunes gens qui promettoient de devenir 
les ornemens de leur pays, et qui ont peri dans la 
fleur de Page, 

Le Baron Samuel Olof Tilas prouva, par plu- 
sieurs petits poëmes, qu'il evit excelle parmi les 
plus grands poetes, si sa vie eũt ete de plus longue 
durec; et Yon doit beaucoup regretter que la 
mort l'ait empeche de mettre la derniere main aux 
productions de son genie. Il mourut en 1772, en 


sa vingt-huitième annee, a Constantinople, ou il 


avoit ete envoye comme decretaire de legation. 

Olof Rudbeck, ne le 8 Decembre 1750, mort 
le 23 Mars 1773, Etoit aussi un jeune poete qu'un 
destin premature empecha d' arri ver au terme ou il 
devoit esperer de porter ses Succes et sa gloire, 
Il s'est distingue par deux poemes dans le genre 
ẽpique; la Borastiade, en quatre Chants, Stock- 
holm, 1779; et Neri, en trois chants, 1774; et 
une traduction du Mabomet de Voltaire. Apres 
sa mort plusieurs de ses petits poëmes ont paru 
dans les ouvrages periodiques. 

Parmi les autres pottes deja decedes qui ont 
droit à un titre honorable dans l'histoire de la 
poesie Suedoise, le Comte Gustave Philippe 


Creutz, ancien Ambassadeur à Paris, tient une 


place éclatante. Il entama sa carrière poetique 
à une periede ou la littérature Suedoise com- 
mengoit A prendre un caractère. Entre Stjern- 
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hielm et Dalin,” dit le Comte Gysslemberg;. 
« j] $*est Ecoule un siecle et la perfection de Ia 
“langue, ainsi que le développement du goũt, 
& suffit pour en attester la diffèrence: mais on 
ce $eroit tentẽ de compter un siècle entre Dalin et 
« Creutz, qui publia son poeme Atys et Ca- 
«* milla, quand le premier n'avoit pas encore ter- 
© mine sa carrière.“ Atys et Camilla, potme 

Erotique, est estimè son chef-d'ceuvre. Il est 
vrai que cette composition pourroit avoir plus de 
feu et d*energie poëtique; mais Paisance et- 
'harmonie de sa diction. expie amplement ce 

defaut; et quelques foibles passages qui se pré- 

Sentent.en ce poeme, sont plus que contrebalan- 

ces par des peintures nouvelles et charmantes 

qui excitent Padmiration. On peut appliquer les 

memes observations a ses autres poemes, COmposes 
d'odes, de contes et de fables. 


(La fin au No prochain.) 
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D As uf moment ou toutes les relations ancien- 
nes qui sembloient unir les peuples paroissent se 
rompre; quand toutes les Puissances, ou par ter- 
reur, ou par foiblesse, ou par jalousie, semblent se 
liguer pour donner a l'Europe un tyran, et a leurs 
propres sujets Pencouragement ala revolte par la 
facilitè merveilleuse avec laquelle ils les voient 
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ge liguer avec ceux qu'il iy a peu de mois pour les 
uns, peu d' années pour les autres, ils denoncerent 
a Pindignation des honnetes gens, à la justice des 
nations, comme les ennemis 4 tout ordre; quand 
une coalition inconcevable se forme pour appuyer 
les pretentions d'un usurpateur contre la seule 
Puissance qui ait veritablement soutenu, constam- 
ment payẽ, encourage, partage les efforts de ses 
coalists, il nous paroit interessant de connoitre les 
ressources, les moyens avec lesquels les Puis. 
sances cont ractantes peuvent soutenir cette nou- 
velle coalition; quels sont les ministres, les hom- 
mes d'ẽtat, qui dirigent les operations des diffe- 
rens Cabinets. On en connoitra mieux quelle idee 
on doit se former du danger, quelle opinion on 
peut concevoir du succès, et en faveur de qui doit 
etre Pespoir legitime ; car les vœux doivent etre 
pour la justice, et alors i]. n'est pas douteux pour 
qui l'on doit en former. D' un cote une Puissance 
monstrueuse, Elevee par la revolte et la violation 
de tous les droits, dicte imperieusement la paix aux 
deux tiers de l'Europe Subjuguee, et ne permet 
pas meme d'en discuter les conditions; balotte 
et change a son gre les souverainetes, les consti- 
tutions, et jusqu'a la religion des peuples; donne et 
distribue les domaines suivant ses volontés; SECU- 
larise transporte de l'un a l'autre les proprietes, ex- 
Cite, èveille lat cupiditẽ pour atteindre et subjuguer 
ceux que ses armes n' ont pasa battus. Et c'est- là 
celle qu'on ne redoute point! C'est pour celle-la 
que, sous le prẽtexte illusoire d'une alteration dans 
le systẽme maritime, qui ne peut raisonnablement se 
proposer et s'ajuster que par un accord général, 
et en pleine paix, on se ligue contre l'autre, con- 
tre son ancien allic ; et par la crainte d'une tyran- 
nie impossible, on sert, contre s01-meme, l'ennemi 


et 
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1 
dangereux et puissant qui insulte i tous les trones, 


ct avilit tous les Souverains et par ses menaces: 
ct par ses caresses. 


(Lettre particulitre ). 


Peterabcurg. 


Notre Monarque ne s' occupe pas si exclussivement 
de ses forces militaires, qu'il ne donne encore une 
grande attention a Pune des plus importantes ſour- 
ces de la prosperite de son Empire, je veux dire le- 
commerce national. II est de fait que si toutes les 
branches qu'il renferme étoient exploitees par les na- 
tionaux, le benefice qui en resulteroit pour la Rus- 
sie $'eleveroit a des sommmes immenses, et y verse- 
roit une abondance de numeraire qui mettroit bien- 


- tot le Gouvernemeut en état de detruire la plus 


grande partie du papier qui le represente aujourdhui 
dans la circulation, et Eleveroit les finances im- 
perialesau-dessus du niveau des besoins. Non seule. 
ment toutes ces branches ne sont pas exploitées par 
les Russes, elles ne sont pas meme toutes connues; 
et les negocians etrangers, Etablis dans le pays de- 
puis trente ou quaranie annees, sont presque les seuls 
qui en aĩent acquis une idee exacte et profonde. 

Jjusqu'à présent le commerce de Russie n'a pas 
ovtenu du Gouvernement toute l' attention qu'il mE- 
rite, et n'a guère Ete envisage que sous le point de 
vue fiscal, par les sommes que les douanes rappor- 
toient au tresor imperial, beaucoup plus que par sa 
liaison intime avec la prospérité generale de I' Em- 
pire. De- là tous les mauvais reglemens dont on l'a 
enchaine ; de-la sur-tout ces tarifs exorbitans faits 
pour entraver etetnellement sa marche et Varreter 
dans ses progres et developpemens ulteriears, Le 
Ministere, le voyant entièrement livre aux Etran- 
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pers, croyoit, en le soumettant à des droits dẽmesu- 
res, ne mettre un import que sur Vactiviie et Pindus- 
trie etrangere ; tel étoit le principe de son erreur, 
et c'est aussi pour cela que le pavillon marchind 


Russe a si rarement paru jusqu'a présent sur les 


mers. 
Il paroit que Paul I veut s'occuper serieusement 
des moyens de tirer le commerce de son pays de cet 


. aneantissement, et de lui rendre la vie et Pactivite. 


Deja'on parle du projet d'un nouveau tarif beau- 
coup moins rigoureux que le tarif actuel: un Ukase 
a été dernierement affiche a la bourse, par lequel 
I'Empereur annonce ses vues salutaires en faveur du 
commerce national, et ses dispositions pour seconder 
Uindustrie et Vactivitede ceux de ses sujets qui von- 
dront appliquer leurs capitaux et leurs talens aux 
speculations du commerce maritime. II leur pro- 
met de leur faire fournir gratis, des forets apparte- 
nantes à la couronne (et elles sont en très- grand. 
nombre) les bois qui leur seront necessaires pour la 
construction de leurs navires. Sa Majeste offre egale- 
ment de leur faire fournir des batimens de sa propre 
marine, grẽẽs, montes et Equipes, à cette seule con- 
dition qu'ils payeront les equipages, comme il fau- 
droit bien qu'ils le fissent si le. vaisseau leur ap- 
partenoit. 

Cet Ukase a fait un effet prodigieux a la Bourse; 
on ne doute pas que de grands capitalistes ne s' em- 
pressent d'en profiter et de faire des armemens pour 
tous les ports de l'Europe. 

Il reste a savoir si Sa Majeste Imperiale accordera 
des convois a ces batimens, ou si elle les Iaissera par- 
tir seuls. Dans les deux cas, il sera tres-curieux de 
voir comment les Anglois traiteront son pavillon. (“ 


—— 


— — — 
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(*) Le Gouvernement Britannique, instruit de la signature 
une coalition entre la Russie, le Danemark, et la Suède, vient 
de donner oxdre d' arrẽter les batimens de ces trois Puissances. 
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( Extrait d'une lettre particulitre. ) 


D'après ce qu'on avoit dit de la disgrace de M. 
de Morawiew, ancien Ministre de Russie a Ham- 
bourg, vous avez da etre etonne de le voir nommé 
troisteme Membre du departement des affaires Etran- 
geres. C'est un retour de faveur tres-singulier 
et tres-prompt en effet. M. de Morawiew étant 
sans patrimoine, prive de toute place, se seroit 
trouve reduit. a la misère, ainsi que sa femme et 
sept ou huit enfans. Sa femme étant à Petersbourg, 
lorsqu'il a <te brusquement rappele de la Basse-Saxe, 
et remplace a Copenhague, est parvenue à interesser, 
a toucher I'Empereur : on assure qu'elle y a ẽtẽ puis- 
samment aidee par la Comtesse Panin. Li place que 
M. de Morawiew vient d'obtenir, n'est au fond, mal- 
gre le titre d'. Excellence qu'elle donne, qu'une place 
de premier Commis ou decore. 

Le troisièẽme Membre du dẽpartement des affaires 
etrangeres est Charge de la direction des bureaux, de 
la distribution du travail, des soins de la direction et 
de la correspondance, etc. etc. Alors, à pareil poste, 
un homme habile peut se faire connoitre et prendre 
un grand essor. Le Comte Panin, Vice-chancelier, 
qui vient d*etre disgracie, l'a occupe a Page de 23 
ans. Le deuxième Membre, Rostopschin, qui a 
beaucoup plus de faveur et de crédit, mais beau- 
coup moins de talent que le Comte Panin, et qui 
sent à tout moment qu'on ne peut se passer de ce Mi- 
nistre, ne $eroit probablement pas fache de trouver 
dans M. de Morawiew quelqu'ur qui pit, au be- 
soin, balancer le Comte Panin ; mais ceux qui ont 
connu les deux personnages, verront, tout en rendant 
justice a M. de Morawiew, combien le Comte Panin 
lui est superieur. M. de Morawiew a de Vesprit, de 
l'aménitè, des formes, une instruction legere, la con- 
nolssance de presque toutes les langues vivantes, de 
la litterature mëme, jusqu'a un certain point; mais 
il n'a pas paru jusqu'ici grand travailleur; il n'a 
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gers, croyoit, en le soumettant A des droits demesu- 
res, ne mettre un impòt que sur Vactiviie et Pindus- 
trie etrangere ; tel étoit le principe de son erreur, 
et c'est aussi pour cela que le pavillon marchind 
Russe a si rarement paru jusqu'a présent sur les 
mers; 

Il paroit que Paul I veut $%occuper $erieusement 
des moyens de tirer le commerce de son pays de cet 
. aneEantissement, et de lui rendre la vie et Pactivite. 
Déjà on parle du projet d'un nouveau tarif beau- 
coup moins rigoureux que le tarif actuel: un Ukase 
a été dernièrement affiche a la bourse, par lequel 
I'Empereur annonce ses vues salutaires en faveur du 
commerce national, et ses dispositions pour seconder 
Vindustrie et l'activité de ceux de ses sujets qui von- 
dront appliquer leurs capitaux et leurs talens aux 
speculations du commerce maritime. II leur pro- 
met de leur faire fournir gratis, des forèts apparte- 
nantes à la couronne ( et elles sont en tres-grand- 
nombre) les bois qui leur seront necessaizes pour la 
construction de leurs navires. Sa Majeste offre egale- 
ment de leur faire fournir des bãtimens de sa propre 
marine, grẽẽs, montẽs et Equipes, à cette seule con- 
dition qu'ils payeront les equipages, comme il fau- 
droit bien qu'ils le fissent si le. vaisseau leur ap- 
partenoit. 

Cet Ukase a fait un effet prodigieux a la Bourse; 
on ne doute pas que de grands capitalistes ne s' em- 
pressent d'en profiter et de faire des armemens pour 
tous les ports de PEurope. | 

I! reste A savoir si Sa Majeste Imperiale accordera 
des convois a ces batimens, ou si elle les laissera par- 
tir seuls. Dans les deux cas, il sera tres-curieux de 
voir comment les Anglois traiteront son pavillon.“ 


— „ 2 _— * 
« 


(* Le Gouvernement Britannique, instruit de la signature 
une coalition entre la Russie, le Danemark, et la Suède, vient 
de donner oxdre d' arrèter les batimens de ces trois Puissances. 


justice 
lui est 
l'amer 
noissar 
la litté 
i n'a l 


T 107 ] 


( Extrait d'une lettre particulitre. ) 


D'après ce qu'on avoit dit de la disgrace de M. 
de Morawiew, ancien Ministre de Russie a Ham- 
8 bourg, vous avez da etre etonne de le voir nommé 
troisteme Membre du departement des affaires ẽtran- 
geres, C'est un retour de faveur tres-singulier 
et tres-prompt en effet. M. de Morawiew étant 
sans patrimoine, prive de toute place, se seroit 
trouve reduit. a la misère, ainsi que sa femme et 
sept ou huit enfans. Sa femme étant a Petersbourg, 
lorsqu'il a te brusquement rappele de la Basse-Saxe, 
et remplace a Copenhague, est parvenue a interesser, 
a toucher I'Empereur : on assure qu'elle y a ẽtẽ puis- 
samment aidee par la Comtesse Panin. ia place que 
M. de Morawiew vient d'obtenir, n'est au fond, mal- 
gre le titre d Excellence qu'elle donne, qu'une place 
de premier Commis ou decore. 

Le troisièẽme Membre du dẽpartement des affaires 
etrangeres est charge de la direction des bureaux, de 
la distribution du travail, des soins de la direction et 
de la correspondance, etc. etc. Alors, a pareil poste, 
un homme habile peut se faire connoitre et prendre 
un grand essor. Le Comte Panin, Vice-chancelier, 
qui vient d'ètre disgracie, l'a occupe a Page de 23 
ans. Le deuxieme Membre, Rostopschin, qui a 
beaucoup plus de faveur et de credit, mais beau- 
coup moins de talent que le Comte Panin, et qui 
sent a tout moment qu'on ne peut se passer de ce Mi- 
nistre, ne seroit probablement pas fache de trouver 
dans M. de Morawiew quelqu'un qui pat, au be- 
soin, balancer le Comte Panin; mais ceux qui ont 
connu les deux personnages, verront, tout en rendant 
justice a M. de Morawiew, combien le Comte Panin 
lui est Superieur. M. de Morawiew a de Vesprit, de 
l'amenite, des formes, une instruction legere, la con- 
noissance de presque toutes les langues vivantes, de 
la literature mEme, jusqu'à un certain point; mais 
il n'a pas para jusqu'ici grand travailleur; il n'a 
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Pas pu prendre encore une grande habitude des af- 
faires ni a Eutin, ni a Hambourg. II avoit été em- 
ploye avec un de ses freres dans Peducation dn 
, Grand-Duc ; il plut au Grand-Duc Constantin, et 
ce fut a la protection de ce Prince qu'il dut Vinsip- 
nifiante mission d'Entin, d'où il passa à celle de la 
Basse - Saxe. On ne peut lui refuser de Paptitude ; 
et comme il n'a que 32 ou 33 ans, $'il devient labo- 
rieux, il a devant lui une belle carriere a parcourir. 


Hambourg, 23 Decembre. — Toutes les lettres 
de Russie portent qu'une entrevue aura lieu au 
printems entre les trois grands Potentats du 
Nord, On dit que l' Empereur Paul a signific 
son mecontentement à l' Envoyé de Sardaigne, 
et Va congedie par amitie pour les Francois.— 
Voici le fait reel : l' Ambassadeur, Baron de Balbi, 
frere du Marquis de meme nom, Ambassadeur a 
Paris, a reellement regu l'ordre de quitter Peters- 
bourg ; mais PEmpereur a ecrit au Roi, et Va in- 
forme que le renvoi du Baron de Balbi etoit abso- 
lument di a des motifs personnels, et que ce Mi- 
nistre Etoit devenu desagreable a Sa Majeste. 
L'Empereur a nomme un Comite compose de 
deux Anglois, deux Russes, et deux personnes 
neutres, pour la liquidation des dettes recipro- 
ques des Russes et des Anglois. La Convention 
du Nord pour garantir Vindependance maritime 2, 
dit- on, ete Signee du 16 au 20. 

Les gazettes Allemandes de Westphalie annon- 
cent comme certain, qu'un corps de troupes Rus- 
ses, fort de 32,000 hommes, a obtenu Ja permis- 
sion de traverser le territoire Prussien vers la fin 
de l'hiver pour se rendre sur les frontières de 
I'Electorat de Hanovre. Leur destination n'est 
pas connue; mais il ya lieu de croire que leur 
objet est d'appuyer les changemens qui, a la paix, 
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doivent avoir lieu dans l' Empire, conformement - 
au plan concert entre la Russie, la Prusse, et la 
France. | 


La quadruple alliance a ẽtẽ definitivement sign&e à 
S. Petersbourg le 21 Decembre. Les bases de cette 
nouvelle confederation ont ete convenues, et arretees 
a Peterhoff, entre la Russie et la Prusse; mais il 
manquoit Paccession de la Suède et du Dannemarck, 
pour la renire plus imposante: ces deux Cours 
n'ont pas tarde A prendre part a l' entreprise merveil- 
leusement secondee par la conduite impolitique de 
PAngleterre. Papiers Franguis.} 

Le Moniteur confirme authentiquement cette signa- 
ture, qui a eu lieu le 16 Decembre, en presence du 
Roi de Suede, Le Ministre Prussien a signé le lende- 
main. On suppose que la Prusse n'a accede que 
comme garant, et que perseverant dans ce plan de 
neutralite qui lui a été si avantageux, le Koi de 
Prusse ne s'est engage à prendre les armes, que dans 
le cas Oh son intervention $eroit necessaire pour em- 
pecher les aggressions auxquelles le traite pourroit ser- 
vir de prẽtexte. 3 


La gazette de la Cour de S. P«tersbourg du 30 
de ce mois contient le passage suivant: 


On dit que S8. M. I. voyant que les Puissances de 
Europe ne peuvent s'accorder, et desirant mettre fin 
a la guerre qui dure depuis onze ans, pense à proposer 
un lieu on tous les autres Potentats seront invites à se 
rendre pour combattre en champ clos; et ils amene- 
roĩent pour servir de juges du combat, d'arbitres, et de 
ieraults, leurs Ministres les plus eclaires, et leurs plus 
habiles Generaux, comme Pitt, Thugut, et Bernstorff. 
L. Empereur prendra lui-meme pour seconds le Comte 
de Pahlen et Kutusow.”? # | 

On a d'abord doute de Vauthenticite. de cette 
imagination bizarre; mais les gazettes de Peters- 
bourg sont arrivees, et il n'a plus été possible d'en 
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douter; mais ce qu'on avoit ajoute concernant la 
destitution de PEmpereur comme atteint de folie, 
et l' institution d'un Conseil de regence pendant sa 


{ 
maladie, paroit absolument sans fondement. On g 
lit dans une feuille Angloise, que Paul 1 ayant 1 
recu du Roi d' Angleterre une lettre qui contenoit t 
des propositions Paccommodement, I'a pergee a J 
plusieurs reprises de son canif sans l'avoir deca- ( 
; 6 
8 1 E D E. 8 
Stockholm, 22 Nov. Ce jour un courier Russe 8 
est arrive, et s'est aussitot rendu a Droltningholm, * 
ou est maintenant le Roi; il assembla aussitòt le d 
Conseil, on se trouverent S. M., le Ministre des le 
Affaires Etrangeres, et le General Baron von Toll. C( 
Cette convocation avoit rapport, nous dit-on, A Ir 
une neutralite arme conclue entre les Puissances de 
du, Nord. On est decide a employer tous les de 
moyens pour determiner PAngleterre a faire la p 
paix. 
K 1 8. M. Suedoise est arrivée de Grisselham a Vile 
| d'Aland, pour de-là se rendre a Petersbourg par la bc 
* voie d' Abbo. Aussitot apres le depart de S. M. la et 
9 Reine et le Prince Royal se rendirent a Stockholm, 91 
q Pendant l'absence du Roi, le Duc de Sudermanie n't 
1 aura le commandement militaire, et le Général qu 
* Comte de Klimfort sous ses ordres. Le Roi a charge 
4 de Padministration un Conseil, compose des Comtes | tie 
4 Wachtmeister, Brahe-kurk, Axel-Fersen, de Ugglas, ks 
et le Ministre des Affaires etrangeres, Baron Ebren- : 
* heim. Parmi les fetes qui — le jeune Roi de A 
of Suède, on parle d'un bal masque où tous les assistans 
1 doivent paroĩtre en domino de soie ou de satin. wy 
«© Des ordres ont ete donnes: par le Roi de Suede, St. 
dans tous les ports de son royaume, pour y faire ent 
Equipper en toute hate les vaisseaux qui pourroient frẽ 


8'y trouver. 
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De Stockholm, le 2 Jandier. Notre gazette 
d' aujourd'hui contient les details de la reception. 
du Comte de Haga (le Roi de Suede) à St. Peters- 
bourg. S. M. descendit avec sa suite a l'hôtel de 
notre Ambassadeur le Baron de Stedingk. Aussi- 
tot le Ministre d'Etat, Comte de Rostopsin, vint 
la complimenter, et presqu'en meme tems le- 
Comte de Haga fut surpris par la visite de l' Em- 
pereur et des Grands Ducs ainés. Son intention 
etoit de rendre a PEmpereur sa visite dans la 
Soiree, mais S. M. I, étoit partie pour aller au 
spectacle a V'Hermitage, et elle se fit excuser 
aupres du Comte de Haga par le General Prince 
de Lapuchin. Le Comte de Haga fut presents le 
lendemain a I'Imperatrice et aux grandes Prin- 
cesses; il assista a la parade, et dina avec la Famille 
Imperiale, Le 13, PEmpereur envoya au Comte 
de Haga la Grande Croix de POrdre de St. Jean 
de Jerusalem, pour lui et pour le Prince Royal de 
Suẽde. Toutes les personnes de la suite ont regu 
differens ordres et prẽsens. | 

Le Roi de Suede, a son départ de St. Peters- 
bourg le 23 Decembre, a pris la route de Lowisa 
et de Tornea, pour passer par. les Nordelles, 
qu'aucun Roi de Suede n'a encore vues, si ce 
n'est Charles XI; mais ce Monarque ren visita 
que la plus petite partie, 

Le taux des lettres vient d'etre augments d'un 
tiers. La défense de distiller des eaux-de-vie a 
occasionne des troubles dans le district de Mal - 
mos; ils sont heureusement appaisés. 

Le Roi de Suède a dine et soupé tous les jours 
avec PEmpereur de Russie pendant son sẽjour a 
St. Petersbourg. La plus grande intimite a rẽgnẽ 
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* entre ces Souverains. Leurs conferences ont ẽtẽ 
ient irequentes et longues. Elles ont dit avoir pour ; 
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objet non- seulement les interets gẽnẽraux de la 
coalition, mais encore deux traites particuliers: 
1. Un traité de commerce et de subsides entre la 
Russie et la Suede; 2, un traité entre la Russie 
et la Hollande. Paul I. cẽderoit quelques vaisseaux 
de ligne a la Republique Batave, qui les Equip- 
peroit, et offriroit en Echange un subside. 

Il est curieux de voir ce que disoient, i] y a deux 
mois, les papiers Frangois de cette Puissance 
qu' aujourd'hui on force a une guerre si absolu- 
ment contraire a ses interets, 


Extrait Pune Leitre de Copenhague, 
Du 22 Novembre. 


(i® Frimaire),—L*envoi du Baron d'Ehrenswardt 
a Londres n'est pas du tout, si l'on en croit les 
Suédois, une preuve que leur Roi cherche a se rap- 
procher des Anglois, dont il a tant A se plaindre 
c'est une mission particulière, dont l'objet est de por- 
ter au Cabinet de Saint James des réclamations Ener- 
giques sur une foule d'injustices dont souffre le com- 
merce Suedois, et notamment sur Vattentat commis a 
Barcelone. Quelqu'irrite que soit, au reste, Gustave- 
Adolphe, son Plenipotentiaire n'aura sürement pas pour 
instruction de brusquer les Anglois; et quoiqu'il soit 
fier et irascible, il sentira lui-meme la necessite de les 
ménager. Il y a dans les ports Anglois pour 6 a 700 
mille livres sterling de marchandises appartenant a 
des Suedois, Que deviendroit cette nation, deja si 
pauvre, si un acces d'humeur anglicane alloit soustraire 
une pareille somme de son numeraire circulant? C'est 
par les menagemens que de pareilles circonstances lui 
prescrivent, qu'il faut expliquer la froideur silencieuse 
avec laquelle son jeune Rot continue A accueillir les 
avances du Gouvernement Frangois. (L. de la 
Patrie). 

Quoique le jeune Gustave ait pris un à-plomb decide 
ces Vinstant qu'il est monte sur le trone ; quoiqu'il 
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alt montre une grande fermete, une grande force de 


caractere A un Age oll 1] est rare que les Princes aient 
une volonte 3 cependant la Suede, malgre Vintimite 
de ses liaisons avec la Russie, se trouve dare une nul- 
lite telle, que de long - tems elle ne pourra jouer le role 
auquel l'appelleroieat sa position, son interet, son 
ven. Dans ce royaume tout est dans un état desespe- 
rant ; marine, armee de terre, finances, commerce, 
dispositions d'une grande partie de la nation. Le Roi 
et le Ministère fréèmissent d'indignation au nom de 
I'Angleterre; mais le défaut de moyens, la crainte 
d'augmenter des pertes deja considerables, en pro- 
voquant un ennemi si redoutable, la division entre les 
quatre ordres de PEtat, tout concourt a rendre cette 
haine 1mpuissante, 


Stockholm, le 14 Juin (25 Prairial), Les 
dettes de la Suede $'elevoient en 1792 à 30 mil- 
lions 23,626 rixdalers, 30 sls. 6 pennins, dont 
12 millions 999,913 rixdalers 11 sls. 6 pennins, 
occasionnee par des emprunts en pays Etrangers, 
et 17 millions 23,713 rixdalers 25 sls. dus dans 
Vinterieur, en billets de credit et fonds consolides. 
A la fin de l'année 1799, les dettes de I Etat se 
montoient a 28 millions 724,089 rixdalers 37 sls. 
dont 10 millions en emptunts Etrangers, et 
17 millions 986,173 rixdalers 39 sls. en dettes 
contractees dans Pinterieur. On voit par ce 
tableau, que les emprunts faits a Petranger ont 
diminue, en 8 ans, de 2 millions 261,997 rix- 
dalers 13 sls. 6 pennins, et que la dette exterieure 


2 augmente de 961,460 rixdalers 14 sls. d'on i! 


resulte une diminution dans la totalite de la dette 


de PEtat, depuis 1792, de 1 million 299, 536 rix- 


dalers 47 sls. © pennins. 
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| DANNEMARCK. 


Exirait d'une Lettre de Hamburg, du 11 Nov, 


Le Dannemarck, en tout tems client docile de la 
Cour de Pẽtersbourg, Vest plus que jamais, a pre- 
sent qu'elle s'est prononcee avec tant d'energie 
pour lui et pour la cause qu'il a un peu compro- 
mise. Des quatre Puissances du Nord, ce sont 
les deux dont l'intimité est la plus sincère, parce 
qu'il n'y a ni trop d'exigeance d'un cote, ni trop 
d'avilissement de l'autre. Les deux Gouverne- 
mens s'estiment, et sont disposes à une confiance 
reciproque z et leurs agens respectifs ne troublent 
pas cette bonne intelligence. A Petersbourg, le 
Ministre Danois Rosencrantz (*) est sage, adroit, 
estime de ceux avec lesquels il traite; a Copen- 
hague, le nouveau Ministre Russe Lisakewite, 
semble avoir été choisi tout expres pour alimenter 
la concorde. Quoiqu'il ait ete fort long-tems en 
Angleterre, d'où il est parti rapidement, et sans 
passe- port, pour se rendre a son poste, ses prin- 
cipes politiques ne sont nullement en opposition 
avec ceux que professe actuellement 'Empereur 
son maitre. Le Chambellan Rosenkrantz, qui 
jusqu'ici Etoit notre envoye a la Cour de Berlin, 
mais qui, en dernier lieu, avoit été envoye par 
interim a celle de Petersbourg, vient decidement 
de recevoir l' Ambassade de cette dernicre Cour; 
et Pon dit qu'on lui destine pour successeur a 
Berlin, le chambellan Schubert, notre envoye a 
Madrid. 

La cherte des vivres de premiere necessite est 
exorbitante; Vindigence, parmi la classe mal- 
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(*) It vient d' tre force d'en partir, 
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heurcuse du peuple de cette ville, est on ne peut 


quels on porte le plus de secours possibles, aug- 
mente chaque jour, et se monte deja a dix mille 
personnes. Malgre cette multitude de necessi- 
teux, on ne rencontre point de mendians dans les 
rues. | 
[1 sera construit trois vaisseaux de guerres z 
savoir, un vaisseau de ligne de 70 canons, une 
frégate de 40 canons, et une de 20. 
'exportation des bleds est actuellement pro- 
hibee dans tout le Dannemarck. La meme me- 
sure a lieu aussi a Dantzick. 


Hambourg. — On écrit de Copenhague, que le 


| Dannemarck est aussi menace de la disette. Deja 


le Gouvernement Danois, toujours prévoyant, 
prend des mesures pour la prevenir. 11 vient 
d'autoriser les boulangers a faire du pain où le 
Seigle entrera dans la meme proportion que le 
froment, et ou on mettra de Ja farine de pois et 
de pommes de terre. Les essais que Ion a d&ja 
faits de cette fabrication n' ont pas trop bien reussi; 
mais on s' occupe a la perfectionner. Cependant, 
il faudroit commencer par perfectionner Part gene- 
ral de la boulangerie, qui non - seulement en 


Dannemarck, mais presque dans toute l' Alle 


magne, est restẽ jusqu'a présent fort au-dessous 
de Vetat ou il est en France. Cette connoissance 
a determine un grand nombre de boulangers Fran- 
cois a venir $'etablir dans la plupart des villes des 
pays etrangers. Ils y font un pain supterieur en 
qualité, et qu'on appelle par excellence le pain 
Frangas. Malgre leur exemple, Vindustrie des 
nationaux a cet egard est encore aujourd'hui a son 
ancien niveau. De nouvelles combinaisons 
exigent de nouveaux procedes qui, sans doute, ne 


plus grande: le nombre de ces malheureux, aux- 
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reussiront pas sur-le- champ; mais si les Gouver- 
nemens portent leur attention sur cette branche 


importante de l' industrie et lui donnent les encou- 1 
ragemens qu'elle mérite, il n'y a pas de raison 1 
pour que les boulangers Danois restent au-dessous c 
des boulangers Francois. 0 
Copenhague, 14 Dec. — Pour prevenir la disette c 
du pain dont on est menace dans le nord, le p 
Gouvernement a fait faire Pessai d*employer de la h 
farine d'orge; mais on a trouve que cette mé- 
thode, quoique praticable, n' toit point Econo- ct 
mique. nz 
Notre commerce aux deux Indes est si consi- 12 
derable, que les trois dernieres annees il y a eu ta; 
2.37 vaisseaux expedies de nos ports pour les Indes 
occidentales, et qu'outre les vaisseaux de la com- D: 
pagnie Asiatique, 37 vaisseaux des particuliers au 
sont encore revenus des Indes orientales. ou 
II est d' usage, en Dannemarck, durant la mois- pre 
son, de permettre aux hommes libres, enroles peu 
dans l' arme, de prendre part a la recolte des bles. les 
Cependant, on a remarque que, dans cette occa- gra: 
sion, ils ont ẽtẽ tous rappeles a leurs regimens res- en | 
pectifs, et que tous les habitans du voisinage mon 
etoĩent employes a reparer et fortifier le chateau man 
de Cronenbourg, ainsi que les ouvrages qui Herr 
ceignent et defendent la Capitale. mon 
Cette affaire a colts fort cher au Dannemarck, cepe 
qui a Ete oblige, pour y faire face, de lever une v2 
taxe d'un et demi pour cent sur toutes les mar- « de 
chandises. (Le Citoyen Frangois.) * de: 
Le 26 Dec.—On vient de publier un appercu * Py 
sommaire des navires et autres batimens de mer * no! 


qui composent la marine de la Monarchie Da- 
noise. En Dannemarck proprement dit, leur 
nombre $'eleve- a 683, offrant un tonnage de 
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25,900 lasts, et 6, 342 hommes de mer. En 
Norvege, il y a 747 navires de commerce, con- 
tenant 10, 170 lasts et demi, et montes de 6,336 
matelots. Dans le Duche de Schleswig, on 
compte 463 navires, contenant 20, 177 lasts et 
demi, conduits par 2,788 hommes. Dans le Du- 
che de Holstein, la liste présente 290 bãtimens, 
portant 19,421 lasts et demi, et montes de 3,434 
hommes, 

Ainsi, la somme totale de la marine mar- 
chande de la Monarchie Danoise est de 2,183 
navires, sous diverses nominations, chargeant 
124,969 lasts et demi, et employant 18, 900 h. 
tant capitaines que matelots. | 

On porte a 30 le nombre des vaisseaux que le 
Dannemarck et la Suede pourront mettre en mer 
au printems; le Dannemarck, 20; et la Suede, 8 
ou 10. Cette derniere Puissance ' fourniroit a la 
premiere quelques officiers de marine dont elle 
peut avoir besoin. Dans Pun et l'autre royaume, 
les travaux maritimes se poursuivent avec la plus 
grande activite, Le Prince Royal les inspecte 
en personne a Copenhague, et fait rEparer en ce 
moment la forteresse de Cronembourg, qui com- 
mande le Sund. La réponse de M. le Comte de 
Bernstorf, à la note de notre Ministre, M. Drum- 
mond, n'est pas encore publique: le sens en est 
cependant connu. Cette rẽponse doit porter: 
Que la convention que S. M. Danoise a resolu 
« de signer, tend seulement a garantir VintEgrits 
« des 18 et a les defendre contre toutes les 
Puissances qui voudroient les blesser, sans etre- 
* nommement dirigee contre l' Angleterre.“ 
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PRUSSE. 
Berlin, le 4 Dic.— On assure que le Marquis 


de Lucchesini ne tardera pas a rentrer dans le 
Cabinet. Le Roi l'aime; et quoiqu'il ne lui ac- 
corde pas autant de confiance que son pere, on 
observe qu'il prend plaisir à le voir et a l'entendre; 
disposition qui n'echappe point de l' œil du cour- 
tisan, et dont sa perspicacité ordinaire sait tirer 
souvent autant d'inductions qu'il en faut pour en 
faire manquer l'objet. 

M. de Kochritz est Pami intime du Roi et son 
Adjudant. Le Roi lui est d' autant plus attache 
fi se montre plus desinteresse, II n'a aucune 

ecoration, n'est Colonel que depuis peu de tems, 
et ne jouit que d' une modique fortune, qu'il ne 
cherche point à augmenter. 

Après M. de Kochritz, ceux qui ont le plus 
d' influence sur Vesprit du Roi, sont ses deux Se- 
cretaires particuliers, M. Lombard pour la partie 
des affaires ẽtrangères, et M. de Bohme pour les 
finances. Ce sont des hommes habiles ; le premier. 
Sur-tout, qui est lie avec M. de Kochritz, et qui 


donne souvent son avis à cet Adjudant, qui a autant 


de loyautẽ que d'instruction. 

Le Roi travaille chaque matin avec ses Secre- 
taires, et repond toujours à une lettre quelconque 
dans les vingt-quatre heures. En cela, comme en 
beaucoup d'autres choses, il suit les exemples du 
grand Frederic; on peut meme dire que le seul 
point sur lequel il $'eloigne des principes de ce 
grand homme est la religion: le Roi actuel fait 
profession de la respecter, et veut fermement que 
ses sujets la respectent aussi. 
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IMPORTATIONS A LONDRES, 
Depuis le 18 jusquau 28 Janvier 1801. 


Lard fume .- . . 3o quint. {Pois . . 101 quart. 
„ 0 {POO 0,0: 0 0 420 tonn. 
Ditto fume « . 140 tonn. | Cbiffons 623 quint. 
Ditto 135,011 quint. [Rum . . « 41,465 gall. 
Brandy . 54,989 gal. Sucre 82,999 quint. 
Beurre 32 tonn. | Ditto 438 barr. 
ö 5,302 quint. {Ble , . + 1,352 quart, | 
Cotton « 270,059 liv. Vin de Port 12,265 gall. 


Farine . 1000 quint. d' Eſpagne 6,501 1 
Houblons . 4,3600 liv. de Madere . 5, 44 
Limons . 175,000 . , | de France 11,0358 
Oranges 726,151 du Rhin 0 


Axvoine 1,701 quart. ] Laine 4819 liv, 


Le prix commun du Sucre, 41. 4d. 4 


COURS DU CHANGE. 


- Max, VENDREDL 
Hambourg 31. 5 Au | 47. «4 u. 
Altona * . 31 89 „* 6 27 u. » 31 * 0 6 25 us 
Livourne 53333: «. «| 54 
Naples 400. 40 
Genes . . 46 6:5. .o4 00d 
Venice -. 4 «©. © + » 464 
. 614 
Oporto @ #2 624 T | 624 
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PIECES FUGITIVES. 
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A MADEMOISELLE T. 2 


J E voudroĩs peindre tes attraits, 

Tes yeux charmans, ton tein de rose, 

Et ton air simple et sans apprets, 

Et cette bouche demi - close, 
Oa se peint la fraicheur, commandant aux amours, 
Faisant tout desirer, et refusant toujours. 

Mais pour faire un portrait fidele, 
Il faudroit te fixer, ne penser qu'au modele ; 

Alors certain enfant | 

Viengdroit a tire d'aile, 


Vol. V. E 


1a 


Et me diroit : Jeune imprudent, 
Tu vas gemir de ta folie; 

Quand on osa la fixer un instant, 
Il faut Paimer toute la vie, 


Par M. Cn. vs W. 
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1 — 
| | LE DIAMANT ET LE VER LUISANT. _ 
4 Apologue. Le 
ls „ - loin des murs de Babylone, * 
ö : Un Diamant d'une rare beauté, 7 
Plein d*eclat, de vivacite, Ms 
Propre, en un mot, a briller sur un trone, To 
En un marais se trouvoit transporté. 
Tu 


Un Ver- loĩsant lui dit: Je plains ton existence; 
Malgre ton poids et tes angles aigus, 
Pauvre cailloux, tu ne sortifas plus 
De ces deserts ot tu fus des Penfance. 
Que mes plaisirs sont differens des tiens ! 
Pour aller on je veux, moi, j'ai mille moyens ; 
Et dans ces lieux tu vieillis en silence. 
A terre à peine on Yappergoit : 
On me desire aussitot qu'on me voĩt; 
Et meme, en ce moment, on l'ombre 
Etend sur nous un voile sombre, 
En vain, pour me derober mieux, 
Modeste en mon eclat, je me cache sous Pherbe ; 
Je n'en frappe pas moins les yeux, 
Et plus humble, en effet, je deviens plus superbe. 


erbe. 
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Ton sort est bien à plaindre, à parler sans dẽtour; 
Aux yeux du voyageur nul Eclat ne t' annonce: 
Tu mourras inconnu dans cet affreux séjour. 


Le diamant, pour unique reponse, 
Tranquillement laissa venir le jou. 
Des qu'il parut, le vil reptile, 
Rentre dans son obscurite, 
Sous les pas d'un manant venu de la cite, 
Perdit sa depouille inutile, 
Le bijou, par notre homme à la ville porte, 
Sur le front de PImperatrice 
Vit bientot admirer son prix et sa beautẽ.— 


Mérite, töt ou tard, chacun te rend justice. 
Tu passes du neant a la celebrite 

Et du moment qu'on t'a goũtẽ, 
Tu brilles on 8'eteint toute grandeur factice. 


Par M. CHaRLEs DE GOURBILLON. 
— 


A M. CHEMANT\, 
Chanson. 


De trente-deux superbes dents 

Ma bouche etott si bien armee 
Avant que, par le laps du tems, 

La place fut demantelece : 

Je la revois, grace a ChEmant, 

En meilleur etat de defense 

Que n'eut pu la mettre Vauban, 
L'ingénieur par excellence. (Bit.) 
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Paroĩssez, raves et radix, 

Fiers cornichons, ou verte olive; 
Osez franchir le. pont-levis, 

Qui borde à present ma gencive: 
Présentez-vous, durs artichaux, 
Fussiez- vous- meme A la poivrade ; 
Et vous verrez s'il y fait chaud; 
Frottez- vous à ma palissade. (Bis.) 


Ces perles d'une si belle eau 
Qui dans notre plus tendre enfance 
Germent deja des le berceau, 

Pour parer notre adolescence, 
C'est le secret du createur, 

C'est le role de la nature; 

Mais, apres cet unique acteur, 
Fivat Chemant, pour sa doublure ! (Bis.) 


Le grand point toujours reserve 5 f 
Au seul artiste incomparable, _ 
C'est bien Chemant qui Va trouve ; x 

3 : p Du 
II joint Putile et Pagreable : D' 
Quand la faux du tems a detruit Et | 
Du palais la brillante armure, Fas 
Avec la sienne on mange, on rit, 1 
Fivat Chemant pour sa doublure! ( Bis.) 1. 

Si jusqu'à la realite D'u 
I efit double Padolescence, | L'e: 
Ah! comme je Paurois chante! Ra] 
Quel hymne de reconno1ssance ! App 
Mais, helas ! a quatre-vingts ans, Du 


N'eũt-on que de vingt Papparence, 
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On est proscrit, malgre ses dents, 
Et d'Hypocrene et de Jouvence. (Bis.) 
Par M. le CouTE DpER MARTANGES. 


Ainsi chantoit Anacreon ; ainsi St. Aulaire 
badinoit avec ses cheveux gris. 


SECOND FRAGMENT, 
Du Potme des Ages de Þ Homme. 


M. is PEsprit infernal, d'un regard furieux, 
Vit la nature humaine immortelle en ces lieux: 

Son orgueil s'irrita qu'elle eat ere choi sie 

Pour y boire à longs traits la celeste ambroisie. 
Soudain Phomme est tente : le cri fougueux des tens, 
De la grace encor wierge etouffe les accens ; 

Il cede aux faux plaisirs, et dans leur joutssance 
Perdenfin son bonheur, le ciel et Pinnocence. 
Tout change a ses regards: honteux, epouvante, 
Du Tres-Haut, qui Pappelle, il craint Veil irrits ; 
D'un pas rapide il fuit PAnge arme du tonnerre, 
Et POIlympe indigne le vomit sur la terre. 
Autour de lui ranges en bataillon fatal, 

Des maux et des douleurs le cortege infernal 
L'accable de ses traits ; et la mort a leur tete 
D'un sourire effroyable accueille sa conquete. 
L'enfer s'ouvre à ses pieds; et ses noirs habitans, 
Railumant leur fureur sur leurs brasiers ardens, 
Appellent à grands eris dans leurs profonds abimes 
Du celeste courroux ces nouvelles victimes. 
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Ainsi Phomme arrache du bienheureux $&our, - 
Degrade par le crime et proscrit sans retour, 


Des demons Epuisant Paffreuse barbarie, 


Ne verra donc jamais sa celeste patrie ? 

Loin de nous cette erreur, blaspheme injurieux, 
Autant a la grandeur qu'a Ja bonte des cieux / 
Chretien, mortel ingrat, apprends a mieux connoitre 
Les tresors de la grace et l'auteur de ton etre, 

Qui, d'un amour sans borne apportant la le gon, 
De son sang adorable a paye ta rangon. 

Suis-moi vers la Piscine ol, lavant son outrage, 
Ton Dieu rend innocence à son coupable ouvrage, 
Et, vainqueur des enfers, vient rouvrir à nos yeux, 
Dans leur pompeux eclat, la majesté des cieuæ. 


Par la foi diriges vers ce temple gothique, 
Dont le front orgueilleux couronne un vieux portique, 
Suivons ce long cortege ; un enfant nouveau-ne 
De ce grand appareil est l'objet fortune : | 
C'est pour lui qu'on $*assemble et que Pautel s'apprète: 
Bientòôt le couple heureax qui préside a la fete, 
Aux portes du Parvis, d'un pied respectueux, 
S*est arrèté: soudain, d'un front majestueux, 
Ministre du Très-Haut, garant de sa clemence, 
Sous les habits sacres le Pon tife s'avance. 
A ses yeux on dEcouvre, on offre cet enfant, 
Qui, days les bras porte, tranquille et triomphant, 
Appelle sur son front le sacrement auguste, 
Qui d'un mortel pecheuf suscite un Chrétien juste. 
Le Pretre a son aspect, d'un accent paternel, 
L'Zoncre d un nem Sa. nt et Voffre a l' Eternel. 
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Tel, dans Jerusalem, un vieillard venerable, 
Contre son cœur pressant son sauveur adorable, 
D'un accent prophetique et d'un bras glorieux, 
Offrit PAuteur du monde au puissant Roi des cieux, 
D'un cote, des demons les cohortes funestes, 

De l'autre, du Tres-Havt les bataillons celestes, 
D'un cœur bien different et d'un œil attentif 
Fixent tout incertains cet enfant adoptif. 

Bientot, au nom du Christ, sous l'eau sacramentelle, 
S'efface et disparcit la tache originelle. 

Les brillans Seraphins font retentir les airs 

De leurs che ars triomphans et de leurs doux concerts, 
Tandis qu'avec fureur 7ous les esprits immondes 
Reatrent en fremissant sous leurs voùtes profondes ; 
Et Vheritier du ciel, retabli dans ses droits, 
Neophite adopte sur l'arbre de la croix, 

De Vaimable sagesse, en sa bouche angelique, 
Regoit au mEme instant element symbolique. 

Le vieil homme est detruit ; la grace est en son cœur: 
II voit, il sent deja Pesprit reformateur, | 
Qui, du temple sacré pergant les voiles sombres, 
L*embrase de ses feux, le couvre de ses ombres. 
Tantot le saint Pontife incline sur Penfant | 
Chasse Pesprit impur au nom du Dieu vivant 
Tantot il lève au ciel sa paupiere tremblante, 

Attire a flots sacrés la grace !riomphante, 

Et pourleternite, laisse d'un doigt vainqueur, 

Le sceau du chreme auguste imprime sur son cœur. 
L'enfant, chretien nouveau, regenere dans Ponde, 
Fils du ciel par I' Esprit, par la chair fils du monde, 
Abjurant du dernier heritage odieux, 

Precede d'un flambeau, symbole radieux 
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De la foi triompbante au sommet du Calvaire, 
S'avance: alors en pompe, au ſond du sanctuaire, 
Tout obstacle est detruit ; il peut au Saint des Saints 
Elever son cœur pur, ses innocentes mains; 

Et tandis qu'en ce lieu, suivant le rit antique, 
Repose sur son front Vetolz apostolique; 

Tandis que 'Evangile, en versets immortels, 
Recites par le pretre au pied des saints autels, 

De ses legons remplit son oreille enfantine, 

Le resonnant airain, de sa voix argentine, 
Annonce, par des sons prolonges dans les airs, 

La victoire du ciel sur le Roi des enfers, 

Et, d'un sujet conquis a l' Eglise fidelle, 

Proclame le triomphe et repand Ii nouvelle. 

Ce n'est plus un enfant qui, livre tout a lui, 

Sur ce globe isolé doit languir sans appui : 

Lie d'un triple nceud que la charite serre, 

Membre d'un vaste corps, dans les cieux, sur la terre, 
Et jusqu' aux lieux brũlans od Vespoir vit encor, 

II a des protecteurs, des amis, un trésor, 

Et peut vivre a jamais, dans leur sainte alliance, 
Riche de tous leurs biens, et fort de leur puissance. 


La mere cependant, d'un avide regard, 
Attend son heurenx fils, gemit de son retard; 
Et tandis que du ciel la milice ravie, 
L'inscrit en traits de feu sur le livre de vie, 
Ele appelle en secret, par ses brülans desirs, 
L'objet de ses douleurs, l'objet de ses plaisirs. 
Mais il arrive enfin: la mere avec ivresse 
Couvre de cent baisers ce fruit de sa tendresse 
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Qu”avoit suivi son cœur sur Paile de I' Amour, 
Et dans un saint transport benit un si beau jour. 


Long- tems pure en ses goũts, vierge en son inno- 
cence, 

Dans ses aimables jeux sui vons Pheurense enfance ; 
Tel qu'en son lit mouvant repose un foible oiseau, 
Tant que Phomme est captif en son roulant berceau, 
Ministres de ses sens, le geste est son langage, 
Le cri son Eloquence, et Vinstinct son partage. 
Tout n'est qu*erreur, mensonge a ses regards trompes. 
De quelqu'objet nouveau ses sens sont-ils frappes ? 
Sa temeraire main, I'abordant sans le craindre, 
Veut toujours arriver ol son eil peut atteindre. 
Mais bien qu'enveloppes d'organes imparfaits, 


L'homme ait encore une ame insensible aux bienfaits ; 


Quoique, des animaux qui Pont regu pour maitre, 
Il soit le plus tardif a posseder son Etre, 

Et que de la raison, muette et loin de lui, 

Le celeste flambeau dans son cœur n'ait pas lui, 
Il commande, il est Roi; les cœurs sont son empire; 
Sa force est la pitie que sa foiblesse inspire; 

Le berceau, c'est son trone, et ranges a Ventour, 
Sujets obẽissans, gouvernes par Amour, 

Ses parens a envi, pleins d'une heureuse ivresse, 
Apportent pour tribut leurs soins et leur tendresse. 
D''une main puerile et d'un œil attrayant, 

Son pere, ivre de joie, agite en souriant 

Le hochet enfantin, sceptre de la folie, 

Od le grelot bruyant au pur cristal s'allie. 

Faut- il bientôt après, sur ses yeux demi-clos, 

Du sommeil bienfaisant verser les doux pavots ? 
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La mere, A son oreille en longs accens bourdonne 
De mots toujours egaux le son lourd, monotone. 
II sommeille, on se tait ; il $'eveille, on 8'elance ; 
Et d'un agile pied balance son bercean, 
Tandis qu'entre ses doigts roule un leger fuseau. 
Tout repose avec lui dans Pombre du silence. 
On s'empresse, on accourt, on previent son dẽsir; 
Et chacun transporte sur Paile du plaisir, 
Arriveet veut fixer, plein d'un charmant delire, 
Et son premier regard, et son premier sourire. 
Mais guide par les sens autant que par son cœur, 
L' enfant presqu'aussitôt proclame le vainqueur: 
C'est sa mere ; il la voit, et tout penche vers elle, 
Son geste la designe, et son regard l'appelle. 
Plein de grace attrayante, il tend les bras, sourit, 
Moins a Veil qu'il connoit, qu'au sein qui le nourrit ; 
Et ce sein maternel que son cri redemande, 
II Pobtient de PAmour par Amour qui commande. 
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Toi qui, des faux plaisirs suivant le triste cours, 

As d'un sein mercenaire emprunte les secours, 

Jeune et frivole Epouse, insensible maratre, 

Vole aux brillans festins, aux vains jeux du theatre; 

Detourne tes regards, crains ces vers, et fuis-moi : 

Des tableaux si touchans ne sont pas faits pour toi. 

Tu voulus etre Epouse, et rougis d' etre mere; 

Quoi! la frivolite d'une mode ephemere 

Te charme, te séduit, t'entraine sur ses pas, 

Et t'arrache à ton fils pour soigner tes appas ! 

Sur ses devoirs sacrés ton foible cœur s'abuse, 

Et la nature en pleurs s' en indigne et t'accuse, 

En t'accordant, ingrate, ivre de volupte, 

La gloire et les tresors de la maternite, 
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Le Ciel veut qu'aux mortels qui te doivent la vie, 
Ta jeunesse en sa fleur soit long-tems asservie; 

Et lorsque de ton sang Peblouissant carmin 

Se filtre en eau d' albatre au travers de ton sein, 
Ne t'annonce-t-il pas en ce frappant prodige, 
Qu'il est des droits sacres que la nature exige, 

Et qu'elle ordonne enfin que cet enfant chẽ ri, 

S'il naquit de ton sang, de ton sang soit nourri ? 
Mais au mepris honteux de cette loi si sage, 
Qu'observe la tigresse en son antre sauvage; 

Au risque, pour ton fils, d' introduire en son cœur, 
D'un lait souvent impur la perfide liqueur, 

Ton orgueil Pabandonne à des mains ẽtrangères: 
A peine il a connu tes faveurs passageres ; | 
Et s'il est quelquefois depose dans tes bras, 

Sur cet avare sein qui ne Vallaita pas, 

Il repousse en pleurant ta stérile caresse, 

Au sein qui Padopta sourit avec tendresse ; 

Et payant tes dedains d'un funeste retour, 

Cet enfant rejete, te rejette à son tour. 


Pour vous qui, dans vos mceurs admirables 
| modeles, | 

Immolez les plaisirs aux vertus maternelles, 
Esclaves de ces soins qu'ennoblit votre amour, 
Jamais vous n'eloignez du paternel sejour 
Ces fruits du tendre hymen, qui, nes de la souffrance, 
Ont ports dans vos cœurs la joie et Pesperance, 
La nature et le ciel vous Pont dit à la fois, 
Partager vos travaux c'est partager vos droits. 
Non, vos eafans jamais ne vont au sein d'une autre 
Pomper le doux nectar qui doit jaillir du vôtre; 
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Et croissans sous vos yeux, et bercẽs dang vos bras, 
Ils usent des tresors qu*ils ne connoissent pas. 


Telle on voit la fauvette, amante du boccage ; 
Elle apprend aux echos son amoureux langage ; 
Et bientöt, sans desirs, muerte dans les airs, 
Du moment qu'elle est mere, interrompt ses concerts; 
Sur son nid balance, paisible sentinelle, 
Rẽchuaffe de ses feux, et couvre de son aile, 
Ses petits qu'elle adore, et ne quitte un instant 
Que pour les appater de son bec caressant. 
Ou tel un chene altier, pres de son tronc auguste, 
A l'ombre de son toit, et sous son bras robuste, 
Voit croitre avec lenteur ses nombreux rejetons, 
Long- tems les garantit des fougueux aquilons, 
De sa sève au printems leur fait Pheureux partage, 
Et les couvre l'hiver d'un paternel feuillage. 


Le mot du Logogryphe, au Ne dernier, etoit Orage, 


od Pon trouve rage, age. Au dernier vers te detruit, 


effacez ze. 
— 


 QuoIQuE nous nous soyons interdit jusqu'ici 
toute espece de reflexion sur les vers qu'on nous 
adresse pour inserer au Mercure, nous croyons 
cette fois devoir repondre au desir que nous 
Enonce d'une maniere si flatteuse, Pauteur ano- 
nyme des vers que l'on vient de lire. Out, cer- 
tainement, nous croyons qu'il doit continuer son 


entreprise; nous croyons qu'il peut, nous sommes 
assurés 


ge, 


uit, 
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azsur&. qu'il doit reussir, Tout annonce, dans 
les extraits qu'il nous communique, le vrai 
talent joint à la facilite. Nous Vengageons a se 
livrer a son ouvrage avec Cautant plus de con- 
fiance, que nous sommes tres-pauvres en ce genre 
de poeme : les Anglois sont, a cet egard, bien 
plus riches que nous, et ne pussent- ils nous offrir 
que I Essai sur Þ Homme de Pope, nous n'avons 
rien a leur opposer. Deux poemes forment toute 
hotre richesse en ce genre: La Religion, par 
Racine; Les grandeurs de Dieu dans les merveilles 
de la Nature, par Dulard. Le premier <tincelle 
de sublimes beautes, est rempli de tableaux du 
plus grand interet z mais est trop uniforme dans 
da marche, trop methodique dans ses distributions. 
L'autre, avec quelques descriptions heureuses, 
est hẽrissé de vers raboteux, sans chaleur, et se 
traine dans les mains des enfans, dont les notes 
qui l' accompagnent piquent la curiosite, mais qui 
presque jamais ne lisent le po me. Un ouvrage en 
ce genre sera donc pour la France litteraire une 
veritable acquisition; mais nous croyons devoir 
a la confiance que nous temoigne Pauteur, sans 
juger a propos de se faire connoitre, de lui re- 
commander, sur-tout de se garder de l'empresse- 
ment de paroitre, sur- tout de se garder de sa 
facilite, Un poeme, que! qu'il soit, ne doit Etre 
ni une galerie de tableaux, ni une suite de pre- 
ceptes, ni un enchainement didactique d' axiomes 
ou de regles de morale. Il doit renfermer tout 
cela; mais ce n'en sont que des accessoires qu'il 
faut encore meEnager avec discretion et placer avec 
sagesse. | | 
N'allons pas depouiiler le poete de sa qualité 
primitive et essentielle: 1] n'y a point de poësie 
sans enthousiasme. Plus ou moins chaud, plus ou 
Voi NM 
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moins actif, c'est par ses différens degrés de 


g 

chaleur qu'il modifie les genres, mais il doit les ] 

. animer tous. C'est un sentiment vif de Vame c 

que le poëte doit exprimer; c'est lui qui doit dic- $ 

ter toutes ses expressions, toutes ses images; 0 

c'est au coeur, au cœur seul que le poëte doit d 

S*adresser; c'est a lui qu'il doit communiquer d 

toutes les sensations qu'il eprouve lui-meme ; ri 

c'est lui qu'il doit *chauffer du feu dont il est lui- Vi 

meme consume-: mais pour que cet enthousiasme ta 

opere ces heureux effets, il faut qu'il soit vrai, m 

et il ne peut Fetre, qu' autant qu'il isole son objet, et 

le dẽtache de tout ce qui n'est pas lui, et n'ap- d' 

percoit tout le reste de la nature que comme des de 

objets secondaires, et que par rapport à lui. Sans ot 

cette qualite essentielle, nous verrons, nous admi- Pe 

rerons des vers heureux, des expressions brillantes; tro 

Pesprit sera un moment flatte, mais le coeur res- foi: 

tera froid; nous n'aurons entendu qu'un versi- ave 

ficateur harmonieux, mais dont la constante har- qu” 

monie, en fatiguant les sens par la continuite cup 

1 monotone des memes effets, produira au moins qu! 
* Pindifference, On citera quelques vers; mais vem 
| on ne reviendra point avec transport a I'ouvrage. son 
| C'est le defaut general de ce qu'on nomme Poeme diff 
1 Didactigue. Rarement le poëte $S'eleve assez sang 
# haut pour considerer son objet en entier; il le voit ceau 
1 en detail, et son admiration est, pour ainsi dire, mats 
ol | successive; c'est pourtant sur les ailes de Pima- a 8 
: gination qu'il a du $'elever ; c'est par Pinspira- N. 
ö tion et par les secours d'une divinite qu'il a in- que, 
| voquee, qu'il doit reveler ses 5ublimes perceptions publ; 
by les grandes verites dont i] est penetre. II a done I 1 
+ manque son but, si presqu'aussitot nous le voyons est 
g s'artẽter a la surface, pcindre en detail ses objets, Perg 
ec 
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finir chaque trait avant d' etre frappe de celui qui 
Pavoisine, chercher a chaque instant le fil qui 
doit reunir ces petites mignatures. Infelix operis 
Summa quia ponere tatum nescit. C'est donc a la 
consideration generale de son objet, à le bien voir 
dans toute son étendue, a bien en ordonner les 
developpemens, Aa bien en saisir les traits caracte- 
ristiques, à le presenter par-tout, a le faire $'ele- 
ver au- dessus de tous les details, qu'au nom de son 
talent nous exhortons Pauteur anonyme des frag- 
mens qui nous sont envoyes. Tout son plan doit 
etre trace, toutes ses distributions faites, avant 
d'avoir écrit un vers: qu'il se garde sur- tout 
de la manie des tableaux, des tirades Fries d'avance, 
et que Pon vient ensuite encadrer, en tourmentant 
Fensemble pour y placer le morceau cheri ; qui, 
trop souvent par Peclat de ses couleurs, quelque- 


fois par sa nature meme fait une dissonance reelle 


avec le reste. Son plan concu, medite, fixe, 
qu'il travaille alors, mais de suite, sans trop s'oc- 
cuper du mecanisme_ ou de la regularite du vers, 
qu'il se livre a Pelan de son imagination, au mou- 
vement que Jui aura imprime la consideration de 
Son objet. Le travail de la composition est bien 
different de celui de la correction. On peut de 
sang-froid retrancher, remanier, polir un mor- 
ceau; faire, corriger, alterer, enrichir un vers: 
mais la poesie nait d' inspiration, tous les instans 
n'y sont pas propres, il faut les saisir. _ 

Nous declarons donc avec franchise à Vauteur, 
que, dans ce qu'il nous a adresse pour donner au 
public, son plan n'est pas assez fortement marque, 
son idée principale assez precisement Enoncee, 
C'est l'homme de tous les ages, dans toutes les 
situations, qu'il veut peindre. L'idee est vague, et 
execution en seroit trop technique et nëcessaire- 
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de scenes descriptives. 
une vue ulterieure, on la distingue a la reflexion; 
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ment monotone. Nous craignons de ne vcir 
encore qu'une galerie de tableaux, qu'une suite 
Sans doute l'auteur a 


mais c'est Vesprit qui réfléchit: le coeur sent, et 
c'est au cœur que doit tendre le poëte; c'est pour 
y arriver que, secouru des richesses de l'imagina- 
tion, il en rapproche tous les objets de la nature, 
afin de donner une nouvelle chaleur a des pas- 
sions qui restent toujours très-peu actives, tant 
que l'objet d'amour ou de haine, de crainte ou 
d'espoir, reste eloigne. Nous pensons que c'est 
Fhomme conduit 4 2 vertu et au bonheur, par les 
Secours gue la religion et la grace versent zur tous 
les instans, que Panonyme veut peindre; c'est ce 
que nous indique le morceau sur le Bapteme que 
l'on vient de lire; et alors il doit marquer plus 
positivement son objet. De cette grande et su- 
blime ide quels mouvemens, quels tableaux vrais, 
naturels, simples et grands ! quel vif interet doit 


_ deEcouler ! quelle variete dans les tons nait de 


objet meme | 

Nous prions Panonyme d'excuser les reflexions 
que nous arrache Vinteret seul qu'il inspire, et le 
vif amour pour les beaux arts. Incapables d' exé- 
cuter le plan que nous concevons, nous croyons 
que la meditation profonde sur les principes, la 


lecture et Petude assidue des grands modeèles 


peuvent nous permettre quelques observations. 


Vice cotis acutum 
Reddere guæ ferrum walet extors ipta Secund;. 


Dans le fragment que nous donnons aujour- 
d'hui, se trouve visiblement une transition 
faite après coup, pour unir deux morceaux finis 


d'avance; aussi combien les pensees y sont peu 
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enoncees, combien les expressions sont incertaines, 

combien les six ou huit premiers vers sont infé- 
rieurs aux autres, sur- tout a ceux sur les devarrs 
de la maternite, gur cet empire quexerce Penfance J 
Nous nous permettrons de designer ceux de ces 
vers sur- tout qui appellent la critique et demandent 
d'etre de nouveau travailles, 

On dit que Vennemi de tout bien vit Ia nature 
humaine dans le lieu de delices, et qu'il fut 7aloux 
qu'elle exit ets choisie pour » boire a longs traits 
[immortalits, Ce n'est pas la nature humaine 
que l'auteur vouloit dire, C'etoit Phomme, V espꝭce 
humaine. Mais nous voyons ce qui a empeche, 
il n'a pas trouve ces expressions assez nobles : 
et nous lui disons, sur le metier remettez votre 
ouvrage. S'il avoit voulu peindre la nature hu- 


maine, levee jusqu'a partager la gloire de la 


Divinite meme, jusqu'a $'unir inseparablement 
a la nature divine: Vexpression etoit juste, Vas- 
sociation la rendoit grande; mais ici, elle n'est 
pas juste. 

75 cri fougueux des gens... de la grace encore 
vierge, presentent des idees absolument contraires 
a celles que Pauteur veut faire naitre, sur- tout 
quand ensuite on lit, I cede aux faux plaisirs, et 
dans leur jouissance. C'est presqu*indiquer Vab. 
Surde opinion d'Agrippa, de quelques Rabbins, 
sur la chũte du premier homme. Ce ne fut point 
le cri fougueux des gens, ce ne fut point la jours- 
Sance de faux plaisirs qui rendit nos premiers 
peres coupables; ce fut Porgueil, ce fut la-meme 
cause qui avoit perdu le tentateur, Vous Jerez 
comme des Dieux, | 
Il y a certains mots qui reviennent si i souvent, 
que le retour en est . et cect est l'effet de 
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la facilite avec laquelle ces vers ont été faits. 
L'orgueil du tentateur s'irrita, et quatre vers au- 


dessous, Pail irrite,—La grace triomphante, et 


quelques vers au-dessous de /a foi triomphante, et 
cette foi triomphante qui allume. 11 faut sou- 
tenir Pallusion, ou l'image devient vicieuse. Felle 
est, par exemple, cette expression dont le front 
orgueilleux couronne....un vieux portigue. Ce n'est 
point le front qui couronne; au contraire, c'est le 
front qui est couronne : mais front n'est point 
ici le mot propre. L'épithète orgueilleux ne 
Saccorde pas avec Pensemble de la description. 

L*honere d' un nom saint; cette expression n'est 
pas fausse, mais elle coupe le sens; d'ailleurs, 
elle n'est pas conforme a la realite, c'est un nom 
Saint le disigne et Poffre a PEternel. Ce n'est pas 
pour ]'honorer qu'on lui donne le nom d'un Saint; 
c'est pour lui designer un patron, un protecteur 
aupres de I' Eternel. 

Dont le front orgueilleux couronne. ... d'un L* 
majestucux. ... L'enfant appelle ur gon front. Voila 
trop de front en si peu de vers. 

Nous engageons Pauteur a tacher de varier 
ses tournures. Le Pretre d'un front majestueus 
&'avance, d'un accent prophitique le benit, d'un 
bras glorieux le présente, etc.; cette tournure est 
trop monotone, | 

Ge vers est-il bien vrai, II les couvre en hiver 
dun paternel feuillage? Le sens en est-bien clair! 
En hiver le chene perd ses feuilles: l'auteur veut- 
il dire qu'elles deviennent alors un engrais, une 
espece de preservatif pour les rejetons ? 

Mais que de beautẽs rachetent ces taches legeres 
que presque sans travail l'auteur fera disparoitre! 
Il coupe quelquefois son vers de la maniere la 
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plus heureuse; nous indiquons sur-tout celui, ci, 

Set arrete. Nous ne pouvons trop recommander 

ce beau vers, ou le purgatoire se trouve depeint 

d'une maniere si vraie et si frappante: 

Et jusqu' aux lieux bralans od Pespoir vit encor.“ 
Et celui- ci: ET, 

«« Ta voulus etre epouse et rougis d'etre mere.” 


Nous ne pouvons trop temoigner a P'auteur 
combien nous sommes convaincus qu'il est capable 
des plus grands Succes, et quel heureux espoir 
les fragmens sous nos yeux nous font concevoir. 
Il nous a demande un examen; nous Pavons fait 
avec cet interet que commande le talent, et 


cette franchise que preserit la justice et Pimpar- 
tialité. 


ENIGME. 


UAND je suis trop jeune, on me laisse, 
Jai trop de rudesse et d'aigreur. 
Quand je suis vieux, on me caresse; 
Mon feu s'ẽteint, et j'en deviens meilleur. 
Un Grand me met sous le sceau de ses armes: 
Mais s'il me tire de prison, 
Il est tant epris de mes charmes, 
Qu'il en perd quelque fois la tete et la raison. 


Par M. Bu NO, 
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NOUVELLES LITTERATRES. 
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Rapport et Projet de Loi sur Þ Instruction Publique, 
fait au Conseil d Etat. Par J. A. Chaptal 
in-8®, 140 pages. Paris, le Normant, 


N oUs n'indiquons aujourd'hui ce Memoire, dont 
nous nous proposons de discuter plusieurs articles, 
et dont nous approuvons plusieurs vues dans le cas 
ou l'on adopteroit dans le principe le mode d'ins- 
truction generale propose, que pour donner à nos 
lecteurs communication d'une reflexion judicieuse, 
et vraiment constatee par Pexperience qu'a faite le 
citoyen Petit dans l' examen, ou plutot dans Veloge 
de ce rapport, sur lequel il a publié deux lettres 
qui relevent quelques erreurs de la mẽthode d' ins- 
truction ordinaire. Plusieurs paragraphes de la 
seconde lettre meritent sur- tout d' etre connus, 
et nous allons les citer: 

« Qu'elle etoit longue la journee d'un ecolier! 
A Vetude a six heures du matin, il y Etoit encore 


aà sept heures du soir. Sur ces treize heures, une 


tout au plus lui etoit accordee pour sa recreation, 
une autre pour ses repas. Les onze autres, com- 
ment les passoit-11? Renfermé dans une salle 
d'études, ou dans une classe, au milieu d'une 
atmosphere épaisse, colle sur un banc, courbe sur 
une table, ou nonchalamment appuye sur le coude : 
onze heures de captivite! et a quel age, grand 


1 


Dieu! dans cet age on le mouvement fait la 
moitié de la vie! dans cet age ou Vame a tant 
besoin de dilatation, et le corps d*exercice ! 
dans cet age où Fetat de meditation est un etat 
contre nature! Onze heures d'etudes pour votre 
enfant] et vous son pere, vous que Phabitude des 
affaires, que le desir de Vinstruction, que la soif 
des honneurs, des richesses, de la gloire, fortifient 
contre les dẽgoũts presqu'inseparables du travail, 
ne croyez- vous pas votre journee bien remplie, 
quand vous avez donne sept ou huit heures au. 
recueillernent du cabinet? Onze heures d'etude 
pour votre Ecolier, et vous son maitre, vous son 
modele, n'auriez- vous pas pali d'effroi, si au mo- 
ment ou vous vous tes presentes pour le ministère 
auguste autant que penible, dont vous vous etes 
charge, on vous eũt annonce que pendant onze 
heures du jour vous resteriez enferme dans la 
meme chambre avec vos disciples, assis comme 
eux à la meme table, condamne comme eux au 
Silence? Enfance, jeunesse, age heureux; le 
Sul: heat” Ge Ja VIC} (of oe „ 
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nous vous calomnions, nous vous tourmentons, 
nous vous faisons acheter par bien des larmes et 
des ennuis, le bonheur pour un tems auquel peut- 
etre vous ne parviendrez jamais. Pour faire de 
vous des hommes, nous commenęons par vous re- 
duire a la condition des foręats. Les qualites que 
vous avez regues de la nature, deviennent, sous 
notre direction, des defauts, et vos defauts de- 
viennent des vices. | 10 


« Tz sais bien ce que me repondront les par- 


tisans de la discipline severe de l'ancienne educa- 
tion, ce que repondoient au vertueux Eveque 
Espagnol Las Casas les avides conquerans du nou- 
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veau monde, et leurs partisans: ces etres pour 
lesquels vous temoignez tant dinteret, ne sont pas 
aussi a plaindre que vous nous le dites. Les enfans, 
par la legerete meme de leur age, echappent aux 
maux que vous deplorez, comme le noir, par $a 
Stupidite, echappe aux peines de son esclavage. 
Onze heures d'<tude ne sont pas onze heures d'ap- 
plication. Ces exercices d'ailleurs sont varies; ce 
sont des legons qu'il apprend, c'est un devoir qu'il 
fait, c'est une explication qu'il prepare, c'est une 
lecture qui Poccupe : dans la classe, il recite, il 
explique, il Ecoute z ajoutez, ou fait semblant 
d' Ecouter. ä 

« Jele sais, Fesprit d'un enfant n'est pas tou- 
jours pendant Petude la ou est son corps, et c'est 
peut- etre pour lui le plus grand des malheurs, 
Cette imagination, que vous ne pouvez captiver 
comme sa personne, de quels objets croyez- vous 
qu'elle s'alimente? Ces desordres malheureuse- 
ment trop communs dans les maigons d' education, 
desordres honteux qui fletrissent l'ame, énervent 
le corps, degradent Vindividu, et deteriorent Fes- 
pece, quelle en est la source la plus ordinaire ? 
L'inaction. L'enfant, vous en convenez  vous- 
meme, trouve, sous les yeux memes de son vigi- 
lant Argus, les moyens de se distraire et de trom- 
per l'ennui de Vetude :- si son esprit est ardent, 
il cherche de la pature; il se. cree des objets 
capables de le fixer; un mot qu'il a entendu, un 
geste qu'il a saisi, un tableau qu'il a vu, lui four- 
nissent des images auxquelles il n'auroit jamais 
Songe, si vous aviez su lui donner une occupation 
proportionnnce a ses forces, Un enfant a-t-il, au 
contraire, un esprit lent, il sommeille ou vegete 
sur son banc, comme l' Indien stupide; le soleil 
couchant le retrouve a la meme place, ou il l'avoit 
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vu à son lever. Enfin, si l'enfant, sans ayoir 
recu de la nature une imagination brillante ou 
une ame foible, a un esprit léger ou turbulent, 
comment parviendra-t-il a occuper ou plutot a 
tuer son tems? Il s'agitera autant qu'il pourra le 
faire, sans quitter sa + Af il cherchera a detour- 
ner son voisin, à lier conversation avec lui, a le 
tourmenter peut-etre ;z et comme il faut que tout 


cela se passe sans qu'on soit vu, il devra, dans le 


trouble meme, conserver l' extérieur de la tran- 
quillite, Epier sans cesse le maitre pour se sous- 


traire à son active surveillance, et s'accoutumer 
par- là de bonne heure a la ruse, a la dissimulation, 
a Vhypocrisie, au mensonge. On attendoit de 
vous un homme libre, franc, ouvert, et vous nous 
remettez un esclave malin et trompeur.“ 


Histoire naturelle des Poissons;, avec les figures 
dessinces d'après nature, par Bloch; ouvrage 
classe par ordres, genres et especes, d'après le 
systeme de Linne, avec les caractères gene- 
riques; par René-Richard Castel, auteur du 
poeme des Plantes, éditeur de l' Histoire Natu- 
relle de Buffon, en 26 vol., et Professeur au 
Prytanee Frangois. Edition ornee dg 160 
planches, representant environ 600 poissons 
differens, dessines par J. E. Dessève, et gra- 
vees par les meilleurs graveurs de Paris; en 
10 vol. grand in-189, tres-forts ; imprimes par 
Crapelet, sur beau papier. A Paris, chez 
Deterville, Libraire, rue du Battoir, n“ 16, 
quartier de Odeon. 


CET ouvrage, qui contient environ six cents 
espèces de poissons, est le plus etendu qu'on ait 
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encore fait sur I'Histoire Naturelle; il jouit de la 
plus grande reputation, et fait une suite essentielle 
aux Ecrits de Buffon Bloch, en effet, n'a pas 
ecrit seulement pour les naturalistes, il a rendu 
son sujet agreable a Pamateur et a Phomme du 
monde, Nate malheureusement pour beaucoup 
de lecteurs, I Histoire des Poissons de Bloch est un 
ouvrage de luxe, puisqu'elle est de format grand 
in. folio, et qu'elle coũte environ goo fr. C'est 
donc bien meriter du public, que de la reproduire 
sous un format commode, portatif, d'une belle 
execution, a un prix très-modique, et avec toutes 
les planches de Poriginal. 
L' Histoire des Poison, ayant paru partie a 
partie, Pauteur n'a pu y conserver l'ordre qu'il 
desiroit: il s'est vu force de placer des especes 
loin de leur genre, et de recourir a la ressource 
des supplemens. - Le citoyen Castel s'est charge 
de revoir cet ouvrage, et d'en distribuer reguliere- 
ment les parties selon la methode Linneenne, et 
Pintention de Bloch. Ainsi, le desordre et les 
transpositions de l' original se trouvent entièrement 
repares dans cette ẽdition. Bloch n'avoit point 
donné l'histoire du Narval, des Baleines, de 
Cachalots, ni des Dauphins, c'est-a-dire des plus 
gros animaux des mers; elle a été ajoutee afin 
qu'il ne manque rien a la curiosite et a Pinstruc- 

tion de ceux qui veulent connoitre les poissons. 
Cette histoire, dans laquelle on trouve Jes 
mceurs, les habitudes, les amours des poissons ; 
leur bonte comme aliment, les avantages que 
Pon en retire, etc. est le complement de celle 
de Buffon: elle convient non - seulement a 
ceux qui ont le Buffon de. Castel, auquel elle fait 
suite, mais encore a quiconque possede une autre 
Edition, 
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edition, ou desire de connoitre une partie aussi 
interessante du regne animal. 

Le grand nombre des hommes peu fortunes et 
qui aiment a Sinstruire, ont un grand avantage 
ajourd*hut en trouvant des ouvrages si dispendieux, 
recuits a des prix à leur portée. 


De Education des Filles. Par M. de Fénélon, 
Archeveque de Cambrai. Nouvelle édition, 
augmentee d'une Lettre du mème auteur à une 
Dame, sur Veducation de sa fille unique; et 
d'un Discours preliminaire sur quelques- uns 
des changemens introduits dans education, 
par S. B. J. V. Ornee du portrait de Fenelon, 

ravee par Gaucher. A Paris, chez Madame 
fag: Libraire, rue du Vieux-Colombier, 
fauxbourg St. Germain, no 746. 


FENELON se deroboit encore aux regards du 
public; il etoit jeune et vivoit dans Pombre d'une 
communauté, lorsqu'il fit imprimer son traité de 
I Education des Filles, le premier de ses ouvrages. 
Le succes en fut tel qu'il parvint aux oreilles du 
Roi, et Fenelon fut appele a diriger l' education 
du Duc de Bourgogne. HELD 

On a fait de si beaux romans sur I'&ducation, 
la manie de batir des systemes a tellement 
emporte sur Part si difficile d'appuyer ses refle- 
xions sur des faits, que beaucoup de personnes 
se persuaderont devoir retrouver, dans. Pouvrage 
que nous Annongons, imagination brillante 
de Pauteur de Telemaque, Oh! combien il avoit 


trop de genie pour confondre ainsi les genres, 
et qu'il savoit bien qu'un traité de Peducation 
des filles doit ètre aussi simple que les vertus que 
leur demande la société, tandis qu'il est permis 

Vol. V. N | 
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d'embellir son sujet de toutes les graces du style, 
de la magie de la fable, de la grandeur imposante 
de histoire, quand on veut faire lire aux peuples 
et aux Rois un ouvrage sur les devoirs de ceux 
qui gouvernent le monde 


Fenelon, qui ne vouloit qu'etre utile, entre 


d'abord dans son sujet. Il ne parle ni de Vetat 
de nature, ni de Petat social; il ne fait pas de la 
metaphysique sur de la metaphys1que, et ne batit 
pas des phrases sonores sur des rèves assez tristes; 
il ne cherche pas a savoir si l'homme est ne bon 
ou méchant; et comme il ne croyoit pas les 
Europeens destines à vivre parmi les Hottentots, 
il ne s' occupe pas du tout des Sauvages. II parle 
aux meres en faveur de leurs filles, et commence 
par les accuser de la mauvaise education que 
celles- ci regoivent; ensuite il leur donne des 
conseils avec une franchise si grande, une sim- 
plicite si incroyable, qu'il est certain que, dans 
ce siècle, si un pareil ouvrage paroissoit sans le 


nom de Pauteur, nos grands genies ne croirolent; 


pouvoir mieux Je louer, qu*en convenant qu'il est 
d'un homme qui avoit de bonnes intentions. 

II est clair que Pauteur n'a pas dit tout ce 
qu'il savoit, et cela peut paroitre bizarre aujour- 
d'hui ou l'on n'ecrit que pour faire preuve de 
Fetendue de son esprit; mais il etoit si fort con- 


vaincu de la verite de ses preceptes, il les avoit 


si profondement reflechis dans le secret de sa 
pense, qu'il crut avec raison qu'il suffisoit de 
les livrer au public pour attirer sa conhance. 
L*evenement le justifia. Quand on ecrit sur un 
sujet aussi important que l' education, il faut bien 
se garder de se livrer à des discussions qui font 
naitre d'autres discussions; car alors tout le 
monde convient volontiers que Pancienne maniere 
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ne vaut rien; mais personne n'est d'accord sur 
les moyens d'en creer une nouvelle, et au lieu 
de reformer on detruit;z c'est ce qui nous est 
arrive, 

Et c'est aussi parce qu'on a toujours detruit 
sans Creer, que, par necessite autant que par 


raison, on revient peu-a-peu aux anciens sys- 


temes sur education. C'est rendre un service a 
la societe, c'est porter Pespoir dans le coeur des 
meres qui meritent ce titre, que de leur apprendre 
que Vimmorte] Fenelon s'occupe de V education 
des files. C'est aux meres qu'il adresse ses pre- 
ceptes, qu'il donne des conseils; et toutes celles 
qui liront son ouvrage avec soin, sentiront que la 
sociẽtẽ, d'accord avec la nature, n'a point exagere 
Fetendue de leurs devoirs, et que s' ils ont quelques 
momens penibles, ils ont des dedommagemens 
sans nombre. 

Il seroit indecent d' oser aujourd'hui juger un 
ouvrage de Feaelon; car si la critique paroissoit 


absurde, Feloge seroit inutile. Quand les siècles 


ont prononce, il faut admirer et se taire. L' ou- 
vrage dont nous annongons une nouvelle Edition 
renferme tout ce qu'il est possible de dire de meil- 
leur, et il est court; il est court, et cependant de 
la plus grande clarte; il ne donne que des pre- 
ceptes, if est Ecrit par un Ecclesiastique, et n'a 
point le ton sentencieux ; le style est simple, et 
pourtant d'une eloquence à laquelle il est impos- 
sible de resister. A quoi tiennent tant de qua- 
lites, dont Passemblage est devenu si rare qu'elles 


paroissent contradictoires ? Faut-il livrer le se- 


cret de Pauteur? * Le voici: Inspire par le desir 
d'ètre utile, ibn'ecrivoit rien dont il ne fiit lui- 
meme convaincu. - 
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Mais ce n'est point de louer un ouvrage con- 
sacté par Papprobation générale, que nous nous 
proposons en annoncant la reimpression de I Edu- 
cation des Filles, par Fenelon : nous avons voulu 

arler du discours qu'on a mis a la tete de cette 
edition, Quoique Pauteur ait garde Panonyme, 
il est facile de le reconnoitre ; c'est M. du 
Vauxcelles, Nous avons eu deja occasion de 
remarquer que les hommes qui joignent la purete 
de la morale au goũt de la saine litterature, sont 
si rares, qu'il leur est impossible d'ecrire et de se 
cacher. 

Pour faire connoitre le mérite de ce discours 
preliminaire, nous en citerons une partie qui inte- 
resse vivement tous les peres de famille, et nos 
lecteurs nous sauront gre de leur prouver, qu'ani- 
me par le desir d' etre utile a ses semblables, on 
peut ecrire a cote de Fenelon, et sur le meme su- 
jet que lui, sans Etre accuse de temerite. 

« Des familles respectables nous ont prie de re- 
marquer ici un des changemens que les hommes a 
systeme ont produits dans Peducation. Ce n'est 
pas un des principaux, du moins en apparence, ni 
de ceux qu'on juge d' abord les plus dommagea- 
bles aux mœurs. Il a mèéme des pretextes spe- 
cieux, et que Fenelon n'a pu refuter d'avance; 
mais il a eu des effets dont on se ressentira long- 
tems. Ce changement est Fusage introduit dans 
les familles de tutoyer son pere et sa mere. 

© On ne s'est pas eleve encore contre cet usage 
pernicieux et deraisonnable. Les uns, trop con- 
fians en la raison publique, ont cru qu'il ne tarde- 
roit pas à passer; d'autres, trompes par les sophis- 
mes, Vont juge heureux et nature]. Certes, nous 
ne sommes pas de cet avis, et nous croyons que 
c'est un devoir de le combattre....,” 
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« L' usage de tutoyer ceux qui nous entourent, 
dans le premier age, vient incontestablement 
des enfans. L'imitation naturelle les accoutume 
a ce langage, et les dispense d'en employer deux, 
un qui exprime le respect, l'autre qui prouve la 
familiarite et la confiance. Ils ignorent ce que 
c'est que le singulier et le pluriel, et on les exempta 
de l' embarraas de celui-ci. . Les premieres meres 
qui s'en aviserent furent quelques femmes tres- 
vaines, qui crurent se distinguer par une singu- 
larite aimable. Leur exemple fut suivi par une 
foule d'autres, plus pass ionntes que vraiment ten- 
dres pour leuts enfans, et par quelques peres 
plus complaisans que Sages. Elles reverent que 
le secret d' etre toujours aimés par ces Etres si 
chers Etoit trouve, et que la familiarite Etabliroit 
la confiance (n'ameneroit point Pindependance 
et le mepris); que les enfans alloient toujours 
etre contens, et les meres toujours embrassees et 
applaudies. Alors on ne prevoyoit pas l'avilisse- 
ment ou devoit tomber Pautorite paternelle ; cette 
autorite que les mœurs entouroient de tant de 
respect, et que la nature rendoit si chere par 
exercice continuel des bienfaits. Elle fut atta- 
quee dans les Ecrits vers le milieu du siecle, et ce 
tut par des philosophes.“ | 

Ici l'auteur cite Pouvrage de Toussaint, inti- 
tule les Meurs, qui fut condamne par le Parle- 
ment, et dont le resultat est: Que la qualité de 
pere est un hasard et ne donne pas un droit z 
que la foiblesse de Venfant a seule donné ge 
empire sur lui, et que cet empire cesse avec la 
foiblesse. 
Bi le citoyen du Vauxcelles n'avoit pas craint 
d'etre long, il auroit pu citer aussi Pouyrage d'Hel- 
vetius, dans lequel on trouve: 
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parade, et dont ils se croient vivement affectés, 


est bien plus utile de le former par education, 
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* Cet amour paternel, dont tant de gens font 


n'est le plus souvent que l'effet ou du sentiment 
de la posteromanie, ou de Porgueil de commander, 
ou d'une crainte de Vennut ou du desceuvre- 
ment. | 

« L'homme hait la dependance : de-la peut- 
Etre sa haine pour ses pere et mere. 

« Le commandement d'aimer ses pere et mere 
prouve que l'amour des parens est plus Vou- 
vrage de Fhabitude et de Peducation, que de la 
nature. 

« Le lien qui. unit les enfans au pere, et 
le pere aux enfans, est moins fort qu*on ne 
Fimagine.” | 

On pourroit citer cinquante passages de cette 
force: mais il n'en faut tant pour etre d'accord 
avec Pauteur du discours qui nous occupe, que 
ceux meme qui vouloient briser la puissance pater- 
nelle, repoussés par la morale publique, par le 
Sentiment, dont ils nioient la force et memg 
Pexistence, tendirent un piege a l'amour des pa- 
rens, en leur inspirant le desir de se faire tutoyer 
par leurs enfans, et d*etablir l'égalité, Ia ou le 
respect est absolument indispensable. 

M. du Vauxcelles, après avoir refute ceux qui 


disent que l'homme est ne bon, et que la société 


le corrompt; apres $'etre moque de ceux qui 
pretendent qu'il est ne méchant, prouve que 
rien n'est plus absurde que tous ces systèmes qui 
veulent assigner a Phomme un caractere deter- 
mine, tandis que Pexperience nous apprend qu'il 
tient le milieu entre ces deux extremes, et qu'il 


que de chercher ce qu'il est par nature. 
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« Il y a, dit-il, dans le coeur de Penfance d'heu- 
reux principes a conserver et à cultiver; voila 
ce qui soutient Pesperance des parens, et anime 
leur tendresse. Mais il y a des germes vicieux, 
et les ronces, dit Pope, abondent dans ce champ 
fertile; voila ce qui sollicite le travail du pere 
ou de Vinstituteur. Or, ce travail ne peut se 
suivre sans quelque appui de Pautorite; car l'en- 
fant s'y refuse, lui oppose ses ruses, son opinia- 


trete, et des emportemens qui effraient la foi- 


blesse des mères, et qui s'accroissent à mesure 
qu'on lui cede. Lautorité est donc necessaire; 
mais elle ne peut exister sans quelques formes 
qui l'expriment, et qui obtiennent FPobeissance, 
Ces formes sont celles du commandement d'un 
cote (et la tendresse a toujours soin de Padoucir)'; 
de Pautre, du respect et de Pobeissance ; et elle 
est toujours agreee par les bons parens. Le ton 
de la voix, de l'express ion du visage, font d'abord 
presque tout dans cette conversation, qui se passe 
pendant quelque tems de logique et de syntaxe. 
Mais enfin, on voit naitre le langage, et ce lan- 
gage ne peut etre tout- à- fait celui de deux ẽgaux. 
La tendre folie des parens condescend à le rendre 
tel; mais il faut que cette complaisance soit très- 
passagère; qu'ils pensent que cette aimable igno- 
rance des enfans, si elle n'a un terme, amenera 
bientot, a la suite de la familiarite, Vindepen- 
dance, et que de Vindependance peuvent naitre 
tous les maux. | 

„ Qu'est-il besoin d'insister sur de telles ob- 
servations? Ceux meme qui les repoussent, 
n'osent les nier; ils ne veulent que s'en affran- 
Chir, et deEvorant d'avance le fruit de Fesperance 
qui leur semble trop tardive, ils pretendent jouir 
promptement et sans travail, On se hate de 
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traiter comme des amis des etres qui ne congoivent etr 
pas meme Pamitie, et qui ne doivent Etre long. Pre 
tems qu'un objet d'amour et de soins. Ah! lors. anr 
que, dans une nation, Ia coutume de tous les et 
tems a prescrit aux enfans des procedes respec- dan 
tueux, et que la langue Etablie, venant encore au tio! 
secours de la coutume, dicte a ces memes enfans diff 
un langage particulier pour ceux qu'on honore, fror 
et qu'ils ne manqueront pas un jour d'exiger pour lang 
£ux-memes, comment une nation peut-elle aban- PE: 
donner et le langage et la coutume, et les mœurs 40 
de ses ancetres? C'est ce qu'elle a fait en adop- son 
tant un moment l' usage puerile et irreflechi de se I 
faire tutoyer par les enfans. _ Work 
« Mais, dit-on, 1a distinction des rangs et les pare 
droits de Vage ne leur sont pas connus ; Iusage pati 
du pluriel est bizarre en lui-meme, et de plus il leur 
les gene. Bizarre, je ne sais; Laharpe a prouve nes 
qu'il ne PFetoit pas tant, et qu'il a meme procure day; 
'a notre langue des beautes particulières. Mais tous 
pourquoi imagine-t-on qu'il gene les enfans? plai 
Croit-on qu'ils fassent Pobjection tant repetee par 47 
les maitres de grammaire revolutionnaire, que qu-< 
 Phomme n'est pas double? Ils adoptent la phrase 
qu'on leur prescrit; et si on ne la leur fait pas touj 
adopter pour leurs parens, il faudra bien qu'ils "PR 
s' en servent pour des personnes tres-indifferentes, rant 
tres-incommodes, mais envers qui la formule des TI 
Egards respectueux est de deyoir ; des- lors revient les f 
la miserable objection de Phomme qui n'est pas _ 
double. La metaphysique des enfans (s'ils en phys 
avoient une), ne pourroit jamais s'en tirer; mais 90g 
heureusement ils n'en ont pas encore. Le talent 88 
de decomposer et de definir les idées, ce talent 2 


qui donnera un jour tant d' exercice et de fatigue 
à leur esprit, qui le dirigera peut- tre, et peut- 
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etre Pegarera, n'est pas developpe en eux. La 
Providence a pourvu a ce que, dans les premieres 
annees, Iinstruction et Pimitation leur suffisent; 
et si Vinstruction leur prẽsente un double langage 
dans le double usage du tu et du vous, leur dispo- 
tion à imiter leur fait adopter ces deux formes 
differentess Il n'est pas rare d' observer, sur les 
frontieres de deux pays, des enfans qui parlent deux 
langues, le Frangois et l' Allemand, le Basque et 
Espagnol. | 

„ Telle est la reponse a la seule objection rat- 
sonnable en apparence sur le tutoiement.”” 

Il nous seroit impossible de rien ajouter a ces 
reflexitons. Nous observons seulement que les 
parens ont tort de croire que le respect soit incom- 
patible avec la tendresse qu'ils doivent inspirer A 
leurs enfans; et quand ils auroient raison, desti- 
nes a commander, il leur importeroit encore 
davantige-d*etre respectes que d'etre aimes, De 
tous les peres auxquels j'ai entendu faire des 
plaintes sur Pingratitude de leurs fils, je n'en ai 


pas connu un qui inspirat d' autre interet que celui 


qu'on doit a la foiblesse malheureuse. FI a 
Les meres, dont la tendresse manque presque 
toujours de prevoyance, demanderont. a quelle 
epoque leurs enfans doivent cesser de les tutoyer; 
on peut leur repondre: Quand vous cesserez 
vous-memes de les accabler de vos caresses, de 
tes fletrir de vos baisers qui les tourmentent, effet 
que vous pouvez aisement remarquer sur leur 
physionomie et dans tous leurs gestes ; quand votre 
amour maternel perdra le caractere d'une passion 
pour prendre la gravite que vous imposent les. 
devoirs que vous avez à remplir; alors vos enfaus, 
dans que vous leur disiez, sans s'en appercevoir, 
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changeront de langage avec vous, et ne Croiront 
pas vous aimer moins pour vous respecter dayan- 
tage. 

1 


LIVRES NOUVEAUX, 


Introduction d la Lecture et @ POrtographe de la 
Langue Angloise. Par W. Scott; augmentee de 
P Economie de la Vie Humaine, ouvrage traduit 
dun manuscrit Indien, et d'un V ocabulaire 
classique Francois et Anglois ; le tout soigneu- 
sement revu, et les legons distribuees de ma- 
niere a correspondre exactement aux diverses 
Sections de la Grammaire du Siret. Par 
A. G. Maillet. Paris, Delalain, fils, in-12, 
428 pages. | 


Cx ouvrage tout-à-fait elementaire et generale- 
ment estime, devient indispensable à toutes les per- 
sonnes qui, pour apprendre l' Anglois, se servent des 
Elemens de Siret. On ne sauroit trop le recommander 
aux maitres et aux EleEves, qui trouveront dans les 
nombreux exercices qu'il contient, tout ce qu'on peut 
desirer des moyens pour se familiariser avec la pro- 
nonciation de cette langue; pourvu qu'on suive 
exactement l'ordre des cinqg premieres sections de 
Siret, auxquelles on a renvoye, et qu'on se penetre 
bien des excellens principes qu'il y pose. En un mot, 
ce livre renferme tout ce qui doit fixer l' attention des 
Etudians sur la lecture, Vortographe, le style et la 
nomenclature. 


Cours d Agriculture Economique et de Midecine | 


Rurale et. Viterinaire ; ou Dictionnaire Uni- 
versel d' Agriculture, redige par PAbbe Ro- 
Zier, Tome dixieme, redige par les citoyens 


(. x53 } : 


Chaptal, Conseiller d'Etat; Dussieux, Lasté- 
grie et Cadet de Vaux, de la Societe d'Agri- 
culture de Paris; Parmentier, Gilbert, Rou- 
yier-Labergerie, et Chambon. Chez le Direc- 
teur de la Librairie d'Education et des Sciences 
et Arts, rue du Bacq, n* 264, pres de l' Uni- 
versite. | 


Risn na Ete Epargne pour que ce volume-repon- 
dit a Pattente du public. Ce volume est orne de 30 
planches, proven par Tardieu, Le buste de Rozier, 
avec tous les attributs de Pagriculture qui indiquent 
les travaux de cet homme celebre, a ete grave d'apres 
un dessein d'une composition aussi ingenievse que 
simple de son ami l' Abbé Dicquemarre. Tous les 
exemplaires qui ne porteroĩent point la signature de 
A. J. Ducour, auteur de la Notice tur la Vie et les 
Ecrits de Roxier, seront rẽputẽs contre fagons. 

L' Abbe Rozier étoit Cure a Lyon pendant le 
siẽge de cette ville. On le vit porter des consolations 
et des secours dans toute 'etendue de sa populeuse et 
pauvre paroisse; exposer, chaque jour, chaque heure, 
sa vie au milieu des bombes, des obus et des boulets 
rouges; on le vit passer des nuits entieres sur les toits 
des maisons enflammees, tendre une main secourable 
aux femmes et aux vieillards. Une bombe <clate 
dans une maison de sa paroisse; bientöt tout est em- 
brase ; on ne trouve moyen de sauver ceux qui I'ha- 
bitent quien posant des echelles d'une maison à 
Pautre ; le Pasteur les traverse plusieurs fois d'un pas 
intrepide, emportant les enfans dans ses bras. Quel- 
ques jours apres, il fut ecrase par une bombe qui 
eclata la nuit sur son lit. Ce fut la nuit du 28 au 
Septembre 1793. Quoique PAbbe Rozier eut mal- 
heureusement accueilli les principes de la Revolution, 
nous trouvons un vrai plaisir à rendre justice à ses 
vertus, lors meme que nous gemissons sur ses erreurs. 
Il est probable que les destructeurs de Lyon ne l' au- 
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roient point Epargne. Tant d'humanite lui elit ete 
reprochẽe comme aristocratie et s#duction, et et etc 


un crime au yeox de ceux qui Poutrageoient. Les youy 
- ouvrages de PAbbe Rozier ne furent pas epargnes ; 
son cabinet fut pendant quinze jours au pillage et ses Ni 
manuscrits les plus precieux n'ont pas été retrouves. 
Il ne reste que quelques exemplaires de Vouvrage 
complet en 10 vol. 
Franz, ou le Chasseur. 2 vol. in-120. Paris, Le 
Normant, 1800. 
Les romanciers Allemands font en ce moment de 
nombreux et puissans efforts, pour lutter de talent et Z 
de fecondite avec les romanciers Anglois. Jusqu'ict ind: 
les premiers n'ont rien produit qui puisse entrer en Ber 
parallele avec les immortels ouvrages de Richardson, 1761. 
de Fielding, de Miss Burney meme ; mais quelques- 
uns de leurs romans peuvent soutenir la comparaison 4 ple 
des romans Anglois du second ordre: dans ce no bre tant 
sera certainement compte celui que nous annongons conc 
aujourd'hui. Une intrigue interessante, quoique tres- qu'e; 
simple, les mœurs Allemandes bien observees et bien avec 
rendues ; des caracteres originaux, sans desCendre ẽtant 
jamais jusqu'à la caricature, doivent assurer le succes du m 
de Franz ou le Chasseur. Des descriptions de la N 
nature, caractere distinctif de toutes les productions el 
Allemandes, mais resserrees dans de justes bornes 1 6 
Par le traducteur, dont le style est Elegant et facile, 1 U 
ajoutent encore au merite de ce joli roman. * = 
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POLITIQUES. 
PRUSSE. 

de | 
t et Berlin.—Qutre les personnes que nous avons 
ici indiquees, le Ministre qui a le plus d'influence à 
Fay Berlin est M. le Comte Schulenburg. Outre le con- 
son, trole general et la direction genérale des postes, il 
= a plusieurs autres departemens, dont le plus impor. 
ves tant est la police-generale de la Monarchie. On 
cons concevroit à peine qu'il piit suffire aux travaux 
tres- qu'exigent tant d' objets essentiels, si Pon ne savoĩt 
bien avec quelle ardeur et quelle constance il sꝰen ocupe, 
-ndre ctant tous les jours à son bureau, des eing heures 
1 du matin. Tout, d'ailleurs, dans ce genre, est 
e la 


rendu facile par une habitude de trente ans, lors- 
qu'elle est jointe ade vrais talens. M. de Schu- 
lenburg avoit dẽbuté par l'ẽtat militiare; il fit Ia 
guerre de sept ans, et $* retira en qualite de pre- 
mier lieutenant, ayant recu, à la tete, des bles- 
Sures dangereuses, et dont la cure fut tres-longue. _ 
da retraite donna à Frederic de fortes preventions . 
contre lui; elles ne furent que très- difficilement 
vaincues par ceux de ses Ministres qui connois- 
Solent les talens de M. de Schulenburg. Ce 
ne fut qu'avec une sorte de repugnance qu'il lui 
conha Pintendance d'une province; nd Pinay, 
dant eut bientôt dissips les prẽventions du Mo- 
7 = en tres-peu de tems M. de Schulen- 
OL. + * 
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burg parvint au dernier degré de la Hierarchie 

administrative. II n'avoit que vingt-neuf ans 
quand il fut fait Ministre d'Etat, chargé de la 
partie des finances; il n'y avoit point alors de 
controleur - general: _ Frederic en faisoit lui- 
meme les fonctions. Ce fut sur-tout dans la 
guerre de Bavière que M. de Schulenburg deve- 
loppa ses moyens et son habilete, de maniere a 
ẽtonner Frederic, Il se trouva, dans les depenses 
de la guerre, une Economie de cinq millions d'ecus 
(vingt millions de notre monnoie) sur les frais que 
le Roi avoit supposes nẽcessaĩ res d'après les calculs. 


En apprenant cet heureux resultat des soins de 


M. de Schulenburg, Frederic, enchanté et pene- 
tre de reconnoissance, prit deux poignees de billets 
de banque dans un tas de ce papier qu'il avoit 
devant lui; et, sans savoir a 8 $*clevoit ce don, 
il en fit prẽsent au Comte de Schulenburg, en lui 
disant: “ C'est encore une foible recompense 
« pour des ser vĩiteurs tels que vous; mais, comme 
c je ne suis pas assez riche pour en donner ordi- 
« nairement de pareilles, je vous ordonne le 
ce secret.“ Le Comte de Schulenburg hesita 
d'abord, et finit par refuser, en observant au Roi 
que, forcẽ de faire un emploi quelconque de fonds 
aussi considerables, il deviendroit suspect,  $'il 
en cachoit la source; qu'il perdroit la confiance 
publique, etc.“ La mienne vous restera, re- 
« pliqua Frederic ; et quant a celle de mon suc- 
&« cesseur, il y a aussi moyen de vous l'assurer.“ 
Le Roi ajouta qu'il deposeroit aux archives une 
lettre, dans laquelle il apprendroit a son succes- 
Seur ce qui venoit de se passer. | 

Le Comte de Schulenburg eprouva Pinjustice 
a laquelle il $etoit attendu. L'aceroissement de 


sa fortune servit de prẽtexte à ses ennemis, et ils 
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. 
parvinrent à preyenir le Prince-Royal d'alors, 
qui, des son avenement, renvoya M. de Schulen- 
burg.  Celui-ci Ecrivit au Roi, de sa retraite, et 
le supplia de faire chercher aux archives une 
lettre de Frederic, qui le justifheroit à ses yeux. 
La lettre trouvee et lue, Frederic - Guillaume 
envoya solliciter le Comte de Schulenburg de re- 
prendre sa place. Il refusa, en disant qu'un Mi- 
nistre des finances qui avoit pu etre suspecte, 
devoit $'Eloigner a jamais de l' administration. 
Dans la suite, cependant, le General Mollendorff 
le decida à accepter de nouveau le Ministere, en 
le faisant rattacher a la carriere militaire par le 
grade qui lui efit appartenu a cette Epoque, $'il 
eut continue de servir après la guerre de sept ans. 
Peu apres le congrès de Szistow, M. de Schulen- 
burg ayant ẽtẽ consulté sur des points interessans 
qui concernoient les relations extẽrieures, le Roi 
en fut si content, qu'il Je choisit ar remplacer 
M. de Hertzberg. Mais M. de Schulenburg ne 
resta pas long- tems au departement des affaires 
Gio be. i Bits] OC 

Pendant la dernière guerre de la Prusse contre 
la France, Frederic-Guillaume, par des arrange- 
mens qui ne deplaisoient pas 4 M. de Schulen- 
burg, le rendit en entier au ministere des finances. 
Bientot son inflexible sẽvẽritẽ, opposte aux pro- 
digalites de Madame Lichtenau, le forga de 
Seloigner entièrement. Mais un des premiers 
actes du Roi actuel fut de le rappeler, et de lui 
donner la place de Controleur-general. Depuis, 
ses services, son credit, la confiance du Roi, ont 
1 EtE croissans. N 

ans la societe M. de Schulenburg paroit tres- 
modeste, et il y montre plus d' amènitẽ que n'y 
portent ordinairement de tres-grands travailleurs. 
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Berlin. —Le Roi a decide que le monument 

destinE A la meEmoire du grand F rederic, $eroit 
une Statue Equestre. 
Dans un moment où l'on parle si souvent du 
poids que de nombreuses armees mettent dans la 
balance des considerations politiques, il ne sera 
pas indifferent de connoitre au juste les forces 
militaires de la Prusse. En yoici le relev&. 

Infanterie de ligne - = 171,800 hommes, 


Legere - - - 17,893 
F 5: = Foes 
Cavalerie - - - 40,0 
Chasseurs a cheval = | '- 4, 5co 
Invalides et veterans faisant 

le service 5,50 
Corps de cadets - - 490 
Ingenieurs E rangi GE 58 

3 ſe 7251, 900 


Lorsque le grand Frese mots bur te trone 
la Prusse ne comptoit pas plus de 80,000, hommes 
sous les armes. Fel forces actuelles de la Prusse 
sont toujours sur pied, et peuvent tte Augmen- 
tees en tems de guerre. 

A la paix, les chevaux d'artillerie et de trait, 
sont vendus a des paysahs: on en prend note, et, 
par un arrangement particulier, on peut, au be- 
Soin, les retirer et les rassembler: Vingt-quatre 
heures suffisent pour cette operation. 

Tous les régimens, en Prices” excepte ceux 
de Partillerie, portent le nom de leurs Colonels 
ou chefs, et consẽquemment ils changent de nom 
toutes les fois qu'ils changent de chef. Cepen- 
dant, pour empEcher que cette Eternelle variation 
ne fasse perdre de vue les services que chaque 
corps peut avoir rendu, et ne devienne, à la 
longue, destructiye de leur gloire, on public 


— 
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tous les ans un volume, sous le titre de Stammliste, 
dans lesquels sont inseres les noms de tous les 
Generaux, ceux actuels de tous les regimens, 
ceux qu'ils ont precedemment portes, celui des 
lieux ou ils sont en garnison, l'histoire de cha- 
cun des corps depuis son origine, et enfin un pre- 
cis sommaire des differentes affaires on il s'est 
distingue. Cette Stammliste a, comme on le voit, 
assez d' analogie avec Þ Almanach ou Etat mili- 
taire qui paroissoit autrefois tous les ans en 
France. 

Chaque rẽgiment Prussien a ses grenadiers; 
mais par une ordonnance nouvelle, emanee du 
Roi actuellement regnant, les grenadiers de deux 
regimens forment un bataillon separe de huit cents 
hommes, commande par un chef particulier, et 
entièrement independant des regimens auxquels 
ces grenadiers sont neanmoins censes appartenir. 
Ces especes de bataillons forment des corps d' lite, 
proprement dits ; et les officiers aussi bien que les 
subalternes sont choisis parmi ceux qui s'attirent 
le plus d'estime par leur bonne conduite et leur 
respect pour la discipline. 1 88 

L'armee Prussienne a deux manières de se 
recruter: 1, dans intérieur, et chaque regi- 
ment a un canton qui est speEcialement affects 
pour cet objet. Pour entendre ceci, il faut savoir 
qu'en Prusse tout homme est soldat pour seize 
aus; un fils unique est Sul excepte de cette loi 
générale: il en est de meme de quelques villes 
et quelques Etats en possession de privileges 
particuliers. Les rẽgimens choisissent leurs re- 
crues I les jeunes gens du canton qui leur 
est aftecte, Leur service, en tems de paix, con- 
5iste en six semaines destinces aux exercices, et 


O 3 


1 


en leur accorde des conges pour le reste de 


Pannee. | | 

La seconde maniere de recruter s'effectue par 
des enrolemens d*t&trangers. Ceux- ci contractent 
des engagemens, qu'on appelle capitulations, de 
six et de dix ans, et l'on tient scrupuleusement 
avec eux les conditions de ces sortes de traités. 
Ils ser vent ordinairement dans les grandes places 
et les forteresses, on l'on peut plus facilement 
surveiller la desertion. 45 

En Prusse, Vinfanterie a le pas sur la cavalerie. 
Les places d'officiers dans l'infanterie ne sont 
donnees qu'a la jeune noblesse. Avant Pacquisi- 
tion de la Pologne, on ctoit moins rigide a cet 
Egard ; mais depuis on a voulu menager cette 
ressource aux Nobles pauvres dont elle fourmille. 
La bourgeoisie entre avec plus de facilite dans 
la cavalerie, et sur- tout dans Partillerie et le genie, 
On approuve en Prusse cette institution, parce 
qu'elle eloigne la Noblesse des places civiles, et 
qu'elle oblige une classe d'hommes a tourner, des 
Venfance, tous leurs talens vers la science mili- 
taire. 

On recompense les invalides par des pensions, 
ou par des places. Il n'est pas rare de voir un 
capitaine devenir maitre de poste; un sergent, 
commis des douanes; et un soldat, facteur de 
lettres. 


Le 17 Janvier. dit que Lord Grenville 
a fait repondre au Comte Rotopschin, Charge 
d'affaires de Russie, au sujet des reclamations 
concernant Vile de Malte, que: 3 

«« Toutes les explications demandees par la Russie 
£toient inutiles, parce que la Cour de Londres Etoit 
dans la nécessité d'insister pour la levee de embargo 
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et du sequestre mis par l Empereur sur tous les navires 
et toutes les proprietes Angloises, et pour une indem- 
ni 6 relative: que quant a la convention concernant 
Malte dont la Cour de Petersbourg demandoit l'exécu- 
tion, c*6toit simplement un plan soumis par cette 


Cour au Gouyvernement Britannique, en réponse au- 


quel on devoit envoyer des observations; mais avant 
que le Cabinet de Londres eũt pu les faire parvenir, 
la Cour de Petersbourg avoit renvoye PAmbas:adeur 
dP Angleterre Lord Whitworth : Que les negociations 
pour organiser une neutralite armee avoient d' autant 
plus Etonne la Cour de Londres, que le Cab'ner de 
Petersbourg avoit propose au Gouvernement Anglois 
de s'unir à lui, pour empecher la contrebande que 


faisoient les Fangois sous le pavillon Danois et Suẽdois: 


que pour rẽtablir la bonne intelligence entre les deux 
Cours, la premiere mesure a prendre étoit le reta- 
blissement des communications diplomatiques et 

nomination d'Ambassadeurs par la médiation d'une 
Cour neutre amie des deux Puissances.“ | 


La lecture des papiers de France jette à chaque 
instant un nouveau jour sur cette coalition, ou 
neutralitẽ arme, qui peut se colorer du beau nom 
d'interet des peuples, mais qui dans le fait n'est 
que le resultat des manœuvres macinaveliques de 
la France, qui ne pouvant resjster aux forces ma- 
ritimes de PAngleterre, est parvenue à aveugler 
les Cabinets suf leurs propres -interets, et A les 
faire servir a leurs depens a Fexecution de ses 
projets. | | 


———— 
— 


DANNEMARCK. 


L défaut de nouvelles nous permet de conti- 
nuer ici nos details sur la situation interieure des 
Puissances coalisées du Nord. ö 


VB 
o 
: 
* 
" 


— 


— — — — — —— — — — — 
- 


. „„ 


„„ K. 


- 
— — —— 


[ 164 ] 


Le Gouvernement du Dannemarck, quoique 
constitue sur le despotisme le plus illimite, offre, 


sous plusieurs rapports, d'utiles modeles. 


Un Etat entoure de puissans voisins, dont les 
uns ne peuvent Etre trop menages sans que les 
autres ne s'en offensent; un Etat qui a de vastes 
cotes, une navigation tres-etendue, une trentaine 
de vaisseaux de ligne, environ 75,000 hommes 
de troupes; un Etat qui, par ses colonies dissc- 
minees sur tout le globe et son vaste commerce, 
a des relations avec tous les autres, et qui nean- 
moins est parvenu a Eviter la guerre pendant plus 
de soixante ans, est assurement un phenomene 
que doivent admirer la philosophie et la politique. 

Il est sur- tout frappant au milieu de cet incen- 
die universel, auquel aucun autre Etat n'a pu 
echapper, La fortune seule ne sauroit Pexpli- 
quer. Ne soyons pas assez injustes pour refuser 
a la sagesse la part qui lui appartient. 

Par un hasard heureux, que les monarchies les 
plus limitees doivent envier au Dannemarck, ce 
royaume a eu, depuis 1660, six despotes, et n'a pas 
eu un seul tyran: de-Ja cette douceur de mceurs, 
ce calme habituel qui previent les querelles, les 
insurrections, les pretentions exagerees, et toutes 
causes des guerres intestines ou ẽtrangères. 

Le choix <eclaire de Frederic V porta a la tete 
du Gouvernement Danois le Comte de Bernstorf, 
dont l' administration toujours prudente et quel- 
quefois vigoureuse, en assurant la prosperite du 
pays au dedans, n'a pas été sans Eclat au dehors. 

Heritier de son nom et de ses qualites, son 
neveu, que le Dannemarck pleure encore, a tenu 
les renes dans les tems les plus difficiles; et c'est 
a Jui que ce royaume doit Pavantage d'avoir tra- 


L 


verse tous les grages qui agitent Europe depuis 
dix ans, sans en avoir Ete atte int. 

Les hommes d'un mérite Eminent, lorsqu'ils 
ont occupe de grandes places, n'entrent pas tout 
entiers au tombeau. 


Telle a été la destinée du dernier Comte de 
Bernstorf. 

Un de ses fils a, pour ainti dire, hérité de son 
ministère principal, celui des affaires Etrangeres: 
pour etre son sucgesseur, il ne lui marque peut- 
etre que son experience, et cette marche assure 
que donne la longue habitude des affaires, qui 


appelle Ja confiance et qui E inspire. 


A core de lui paroit le Comte de Schimmel- 
Mann, qui est specialement charge du ministere 
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toutes Wet qualites estimables, et dent Pinfluence, 
qui ne sauroit etre trop grande, ne trouve de place 


que dans la modestie. Mais à ces qualités 
le Comte joint peut-etre, un peu trop de pen- 
chant pour Vautorite arbittaire et Pesprit de sys- 
teme; et les affaires de Pinterieur qui lui sont 


spẽcialement confiees, s' en ressentent. Elles, sont 


Ppreparees pour le Conseil du Roi, par. deux hommes 


auxquels leurs talens, leur lace, et. leur, cz AG- 


tere, donnent beaucoup d'influence; .Pun, Presi- 


dent, 1 autre membre de la la Chancellerie Da- 
noise; le Chambellan Moltke, à qui le Prince 
Royal temoigne beaugoup de confiance, et M. de 
Colbiærnsen, philosophe eclaire, dont cependant, 
depuis peu, la reputation a ẽtẽ ternie par quelques 


actes d'intolèrance. 


Le Comte Cay 13 A l tete froide 
et saine, et de la philosophie. ns un age 
peu avance, il. a deja. de Texperiguce; il A 
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voyage avec fruit; il a rempli avec distinction 


Be ; _ cep 
uelques missions diplomatiques, et n'est point We 
Etranger à Peconomie politique dont il s'occupe 8 
essentiellement. | Gan 
Le Prince de Holstein Augustembourg, gendre Il 
du Roi, tient aussi sa place dans le Conseil. II ak 
a des meœurs liberales, le goũt des sciences et Ila 
des arts, et a la direction principale de tout ce qui En 
est de leur ressort. . tant 
Le Prince Royal, qui prẽside au Conseil, veut hes! 

en general le bien de son pays, et se prete a toutes rede 
les mesures qu'on lui propose pour Poperer; Cote 
mais, ne ayec des dispositions militaires que Pe. \ 
ducation a dEveloppees, il se borne a la direction nin 
Supreme de tout ce qui tient aux armees de terre jam 
et de mer, et il est seconde par son beau-pere le 405 
Prince Charles de Hesse-Cassel, generalissime 7 
des troupes, et Commandant-Genera} dans les neg; 
Duches de Sleswick et de Holstein. 5 plac 
On sait que tous les actes du Gouvernement * 

s' expẽdient toujours au nom de Christiern VII. C 
Tels sont les hommes principaux dont de- * 
pendent en ce moment les destinees du Danne- <a 
marck. Patiens et circonspects, quelquefois pre- 05 
voyans, ils ont assez habilement sauvé leur pays ce 
des dangers qui le menagoient. Sans doute leur hes 
administration, dans ces derniers tems sur- tout, cher 


n'a pas ẽtẽ exempte de fautes ni d'erreurs; mais il 
faut les attribuer, en grande partie, a la position 
geographique et à la mẽdiocritéè de VEtat qu'ils 
gouvernent. | 6.3 We 
Place trop X port&e de deux des grandes Puis- 
Sances qui ont jout un role principal dans la coa- 
lition, le Dannemarck a presque toujours su se 
soustraire à leur dangereuse influence, repousser 
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leurs insinuations, braver leurs menaces. Et 
cependant il est bien difficile aux petites Puis- 
sances de tenir constamment la balance egale 
entre deux partis qui les sollicitent tour-a-tour, 
Sans doute Vinteret bien entendu du Dannemarck 
lui a impose cette prudente neutralite dont il a 
conserve toutes les apparences. Qu'auroit- il gagnẽ 
a la guerre? et que ne risquoit- il pas d'y perdre? 
En vain VAngleterre, a laquelle il est lie par 
tant de rapports, a constamment reclame son ad- 
hesion à la grande ligue; en vain la Russie, sa 
redoutable voisine, a menace plus d'une fois des 
cotes ouvertes de toutes parts a l'invasion. 
Malgre les corsaires des deux principales Puis- 
sances belligerantes qui infestent toutes les mers, 
jamais sa navigation n'a été plus Etendue, jamais 
son commerce plus florissant. Les marchandises 
des deux mondes ont affluẽ dans ses parts. Les 
negocians, les armateurs de sa capitale et de ses 
places maritimes, sont parvenus A un degre d' ai- 
sance dont il n'y avoit pas encore eu d' exemple. 
C'est un de ces miracles qu'on n'attend guere 
de la foiblesse. Elle ne marche pas toujours 
avec la prudence; le Dannemarck avoit su les 
combiner. La scene vient enfin de changer, est- 
ce pour son bonheur? Paul 1, qui naguere 
cherchoit par-tout des allies pour les Anglois, 
cherche a present par-tout a leur susciter des en- 
nemis. II s'est associé le jeune Roi de Suede, 
cont il paroit que la decision n'a pas ẽtẽ tout- a- 
fait volontaire. Le Dannemarck s'est reuni a ce 
qu'on appelle la cause des Puissances maritimes. 
Ne perdra- t- il point dans cette lutte inẽgale, dont 
lui seul payera les fraix, tous les produits de cette 
Sage politique qui Tavoit jusqu'ici dirige, et qui 
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avoit rendu ses batimens les courtiers deP Europe? 
Il est du moins très- assure qu'une partie très- nom- 
breuse des Danois eclaifes regardent cette coali- 
tion comme -I'evenement le plus desastreux pour 
leur pays. 

On a erige une telegraphe sur la Tour de Cron- 
berg, pour communiquer le long de la c6te avec 
Gilolore, d'un cote, et Copenhague de l'autre. 
On travaille sans relache a Cronenberg, pour 
mettre cette place dans le meilleur etat de defense, 
Les habitans de la fonderie à Frederichs Werk, et 
ceux du pays voisin, seront formes en corps de 
volontaires, sous Vautorite royale, pour defendre 
ce poste important, en cas d' attaque. 


Cobenbague, 17 Janvier. La ratification de la Neu- 
tralite n'a point encore ete echangee : suivant d'autres 
details, la Convention a du Etre ratifiée le 16. 


* — * 


SUEDE. 


DexÞ>vrs la mort de Guſtave III, qui $etoit si 
hautement prononce contre la Revolution Fran- 


Folse, la conduite politique de la Suede a dit pa- 


roitre difficile a expliquer. A peine le nouveau 
Roi, moins fougueux, moins avide de gloire 
que son pere, s'est-il vu hors de la tutele de son 
ontle, le Duc de Sudermanie, qu'il a adopté un 
système beaucoup plus sage. Ce n'est pas qu'il 
ait affectẽ, comme i] arrive souvent, de faire con- 
traSter son regne avec celui de son predecesseur : 
au conttaire, il a eu pour la memoire de Gustave 
III toutes les apparences du respect. * 

. | ol 
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Roi lui-meme, ce titre suffisoit pour le preyenir 
contre des principes que tous les trones devoient 
trouver dangereux. Cependant, a une froideur 
assez marquee entre les deux Etats, avoit suecede 
une espece de reconciliation, dont le gage devoit 
etre la nomination de deux Ambassadeurs res- 
pectivement agreables. La Cour de Stock- 
holm eut, à cet Egard, pour la France, une 
condescendance que celle-ci ne paya pas de re- 
tour. L*Ambassadeur nomme par le Directoire, 
ne fut point agreable au Roi de Suede: il fut 
refusẽ avec une constance qu'on nent pas attendue 
d'un jeune Prince, du Souverain d'un royaume 
peu puissant. De nouveaux nuages $'eleverent, 
et les relations diplomatiques furent suspendues. 

Le jeune Gustave al la plus loin. Sur l'invita- 
tion de PEmpereur, à tous les Etats de' Empire, 
de concourir a sa defense, il offrit sen modique 
contingent pour la Pomeranie Suedoise, avec un 
empressement qui ẽtonna ceux qui avoient: une 
haute idée de sa prudence, On crut un instant 
qu'il alloit prendre une part très- active a la se- 
conde coalition: sa deference pour la Russie 
alla cependant pas jusques-1a. Il avoit tẽmoignẽ 
dans ses premiers rapports avec cette grande 
puissance, une fermete non commune. On se 
rappelle sa resistance aux offres que lui faisoit Ca- 
therine II. d' ẽpouser une de ses petites-filles. La 
conduite de Pimperatrice a cette occasion si 
Von pouvoit s'en fier aux Mimoires Secrets zur 
la Russie, qui ont paru rẽcemment, a donne de son 
caractere une idee que les evenemens posterieurs: 
n'ont point dementie. _ 

Peu confiant, reflechi, tres-difficile a dominer, 
constant dans ses opinions comme dans ses senti- 
. N d' impressions profondes, tel 

oL. V. 
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s'est montre Gustave-Adolphe II dans un age ou 
Pon a rarement un caractere aussi prononce, et 
son debut sur le trone peut faire presager le reste 
de son regne. | 

II a toujours montre et montre encore une vo- 
lonte forte. Le Regent, son oncle, avoit des pre- 
ventions contre son gouverneur, et vouloit 
Peloigner: le jeune Roi n'a jamais voulu y con- 
sentir. Il conserve a ce vieillard estimable de la 
consideration, et meme de la confiance en ses avis. 
Deux autres personnes eprouverent de sa part les 
temoignages de ce sentiment: c'est M. d' Ehren- 
heim, son Ministre des Affaires Etrangeres, con- 
tre qui on na peut-etre pas forme une seule plainte 
fondee, et M. le Comte de Wachmeister, qui 
occupe une des premieres charges de la Cour, et 

ur lequel Gustave-Adolphe paroit avoir un 
veritable penchant, Voila les deux hommes en 
credit, si toutefois il est un un seul homme à la 
Cour de Stockholm qu'on puisse appeler ainsi. 
Aucun des deux n' oseroit se flatter d'avoir de Pin- 
fluence sur le jeune Monarque, ni meme d'etre le 
confident de tous ses secrets sans exception; Car 
ce qui le caracterise essentiellement, et ce qui 
deyroit caracteriser tous ceux qui sont appeles a 
gouverner, c'est d' etre impenetrable; de- là une 
grande incertitude sur ses veritables projets. Ce 
n'est pas par ses propos, ni meme par telle ou telle 
demarche qu'on peut le connoitre, ce n'est que 
par les résultats. | 

Ce qu'il a manifeste depuis qu'il regne, c'est 
le desir de regner seul, et de regner non pas tant 
avec Eclat qu'avec sagesse. Son opinion sur la 
Revolution Frangoise n'est pas Equivoque. Il en 
redoutoit les progres, et auroit fait pour les empe- 
cher tout ce qui n'auroit pu ne pas compromettre sa 
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puissance, dont il n'exagere pas la force et les 
moyens. Il sent que la Suede seule ne peut jouer 
un r6le important, et qu'elle a besoin d'un appui. 
Ses dispositions particulières, ses souvenirs his- 
toriques, son système d' education, tout le portoit 
a le chercher aupres du Gouvernement Frangois, 
cet alliè de tous les tems, cet allie naturel de la 
Suede. e | 

Mais jusqu'ici ce Gouvernement ne lui avoit 
inspire_ que defiance: aujourd'hui, du moins, la 
Suede paroit se rapprocher de cette Puissance, 
dont Pappui redevient eſficace. On doit le pre- 
sumer, dautant plus que Gustave-Adolphe est 
excite contre PPennemi principal de la France. Il a 
vu deux flottes marchandes, naviguant sous la pro- 
tection de son pavillon, arretees par les vaisseaux de 
guerre des Anglois, et conduites dans leurs ports! 
On a exagere ces pretendues insultes: aussi 
assure-t-on que le jeune Roi les ressent tres-vive- 
ment; et pour Pexprimer, il n'a attendu que la 
rupture qui vient declater entre la Russie et 
d' Angleterre. Depuis cette Epoque il a seule- 
ment conęu l' espoir que son ressentiment ne seroit 
pas impuissant: il epouse le projet de Paul I, 
d'armer le Nord contre l' Angleterre, et en cette 
circonstance on regrette sa prudence accoutumee, 
Jusqu'ici, avant de former une entreprise, il cal- 
culoit, il preparoit ses ressources; il cherchoit a 
mettre de Pordre dans ses finances, a <etouffer 
autour de lui le germe des divisions. Mais com- 
bien l'alliance qu'il vient de former semble le 
rejeter loin de ses plans! Avec quelles res- 
Sources entame-t-il une operation qui va suspen- 
dre au moins tous les produits commerciaux de 
sou royaume, aggraver une ___ CO qui 
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malgre des subsides s'ẽtoit prodigieusement ac- 
crue en pleine paix pendant sa minorits. Comment 
n'a-t-il pas vu que la Suede et le Dannemarck 
etant les deux seules Puissances vraiment com- 
mercantes de la Baltique, étant les seules qui 
avoient des vaisseaux et des proprietes exterieures 
sur lesquelles on pouvoit exerger de représailles, 
devoient supporter seules tout le fardeau d'une 
guerre dont les avantages, mème en les supposant 
possibles, ne serviroient qu'à des Puissances voi- 
sines de jà trop formidables, et dont le dangereux 
voisinage s'est deja trop souvent fait sentir 

Le Roi de Suède doit, dit-on, avoir garanti la 
cession de Malthe a PEmpereur de Russie, (“) 
suivant des lettres de Francfort du 20 Janvier. 


Plu-ieurs Papiers Allemands assurent que le Roi 
de Suede, durant son séëjour à Petersbourg, s'est vive- 
ment interesse pour les Princes et Co-Etats de l'Alle- 
magne, et qu'il y a lieu desperer, qu' en consequence 
de son intervention il y aura de puissantes represen- 
tations pour restreindre considerablement le nombre 
des sEcularisations projetẽes. 


ANGLETERRE, 


Parlement Imptrial.-La premiere semaine a 
EtE employee a recevoir les sermens des nouveaux 
membres; et le public inquiet du delai de l'ou- 
verture de Ja Session par le discours ordinaire de 
Sa Majeste, attribuoit le delai a differentes rai- 
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{®) Sur Fecu d'un Paladin dans le roman de Perceval on voyoit 
peint un lion tenant en sa gueule une epee, et povr devize ctoit 
ecrit, Viens la prendre. 
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sons, dont celle qui s'acerẽdita le plus dans le pu- 
blic fut la resistance qu'eprouvoit dans le Cabi- 
net du Roi la promesse d'emancipation faite aux 
Catholiques d' Irlande. Enfin le Roi s'est rendu 
au Parlement: on a cru les bruits sans fondement, 
ou qu'une conciliation avoit eu lieu; mais les 
evenemens ont prouve le contraire, et la plus 
grande partie des Ministres ont donné leur de- 
mission, ne pouvant renoncer a une mesure qu'ils 
jugeotent indispensable pour le bien public. Avant 
d'exposer la suite des discussions qui auront lieu 
dans cette Session si interessante, qu'il nous soit 
permis de placer ici quelques réflexions impar- 
tiales sur le grand objet qui fixe aujourd'hui Vat- 
tention publique. 

La question des Catholiques proposee a Ja 
Chambre des Pairs dans la Session dernière, par 
Lord Holland, n'a pas ete discutce au fond: on n'a 
examine que l'à- propos, et la connoissance en a 
etẽ renvoyee au Parlement Imperial, qui a ẽté de- 
clare le seul qui put avantageusement prononcer 
sur cet objet; la question, par consequent, reste 
entière, et permet encore d*enoncer sans temerite 
une opinion quelconque. Nous sommes persua- 
des que le plus grand avantage qui puisse exister 
pour un peuple, c'est Puniformire dans Popinion 
religieuse et dans la forme du culte. Comme la 
moralite des hommes repose sur les idées reli- 
gieuses qu'ils ont adoptees et qu'ils professent ; 
comme la conscience et Phonueur meme sont 
sans base fixe, sI l'on n'appuye leurs jugemens, 
leurs desirs, leurs besoins sur un principe anté- 
rieur, et qui soit egalement admis et respecte de 
tous; comme le Gouvernement n'est jamais solide 
qu'autant qu'il est fonde sur la triple base de la 
religion, de la conscience, et de Phonneur, fonde- 
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mens inẽbranlables des mœurs publiques; nous 
avons toujours cru, qu'un des principaux moyens 
de prosperite, de tranquillite, ẽtoit l' accord una. 
nime de tous les citoyens dans la meme doctrine 
religieuse, dans le meme-culte qui en est l'ex- 
pression; et nous avons été 3 dans cette 
opinion, en voyant jusqu'a quel point les partisans 
meme les plus chauds de la liberté de penser Etoient 
intolerans sur cet article ; car nous n'avons jamais 
vu dhommes, quels qu'ils fussent, qui se bor- 
nassent a adopter une opinion differente et lors 
meme qu'ils $'efforgoient de se garantir du prose- 
Jytisme, nous n'en avons point vu qui sussent 
se borner a etablir leur opinion sans verser le ri- 
dicule ou la pitiè humiliante sur celles qu'ils n'a- 
doptoient pas, sans chercher a prouver qu'elles 
Etoient ou le produit de faux jugemens, ou Van- 
nonce d'un petit esprit, d'un bigotisme degra- 
dant. Dans les discussions meme des hommes 
les plus sages, ce ton malheureux de dedain pour 
Fopinion religieuse des autres se fait appercevoir 
malgre leurs efforts, et amène ces exagerations, 
ces sarcasmes inevitables qui, peu-a-peu, refroi- 
diszent les cceurs, Eloignent les esprits, et enfin 
detruicent la correspondance et l'union. C'est 
aussi sous ce point de vue que J. J. Rousseau, 
meme distinguant entre la religion interieure qui 
se persuade et ne se commande point, et la reli- 
gion exterieure consideree comme source de socia- 
bilite, ne balance pas à dire que, © Sans pouvoir 
« obliger personne à les croire (les dogmes ad- 
« mis par VEtat), le Souverain peut banmr 
« de l' Etat quiconque ne les croit pas; il peut 
« le bannir, non comme impie, mais comme in- 
« sociable, comme incapable d'aimer sincère- 
« ment les loix, la justice, et d'immoler au besoin 
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« ga vie à son devoir; que, si quelqu'un, après 
« avoir reconnu publiquement ces dogmes, se 
« conduit comme ne les croyant plus, qu'il soit 
« puni de mort: il a commis le plus grand des 
« crimes, il a menti devant les loix.” 

Mais ces maximes rigoureusement vraies pour 
un Etat qui commence, ou qui a persEvere dans 
son ancien'sy$Steme civil et religieux, dans ses an- 
ciennes limites, ne sont applicables qu'a tres- 
peu de Gouvernemens actuels; et la variete des 
professions de foi entre les citoyens d'un meme 
Empire, force de recourir a d'autres mesures, et 
rend Padministration bien plus difficile ; car la loi 
ne pouvant plus s'appuyer sur la base religieuse, 
qui n'est plus uniforme, ne trouve alors d'autre 
appui que dans la verite, d' autre secours que dans 
Porgueil national, et Vespece d'esprit peblie qui 
en est la suite; mais cet esprit public, ainsi dẽta- 
che de ce qui en faisoit le fondement le plus 
solide, est bien plus foible pour les sacrifices, 
bien moins puissant pour les actes particuliers 
de dẽ vouement et de soumission que la loi ne peut 
ni atteindre ni exiger. Rok 

Comme, dans les Etats ainsi composts, chaque 
communion religieuse forme dans Ja societe 
generale autant de sociẽtés partielles, “ II faut,“ 


dit Pecrivain deja cite, “en multiplier le nombre 


et en prevenir l'inẽgalité,“ afin que celle qui 
predomine ne devienne point oppressive, et celle 
qui est comprimee ne devienne point sẽditieuse et 
mal-intentionnee. | PRI 
Tels sont les principes sur lesquels se sont ap- 
puyes les Representans qui, dans les deux Cham- 
bres, ont parlé pour PEmancipation des Catholi- 
ques d'Irlande, Quand ce Royaume fut soumis 
a I Angleterre, il Etoit Catholique; quand la re- 
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forme $'ctablit, il persista à rester Catholique; et 
la plupart des Protestans qui s'y. trouverent ou 
qui s'y trouvent encore, Etoient des Anglois, ou 
sont des familles Angloises qui sont venus s'y ta- 
blir. Le Peuple, la grande masse de la nation, 
resta Catholique. Le parti Protestant qui avoit 
ẽtẽ opprime, devint oppresseur a son tour, et les 
Catholiques vexés, pressés en tout sens par la 
minorite, se porterent a des exces de fureur et 
de vengeance qui font fremir. Des loix séveères 
en furent la suite; Ecrites dans des tems de cha- 
leur, elles portent l'empreinte du ressentiment, 
elles annongent moins le desir de contenir dans 
le devoir et la fidelite, dont la religion fait une 
des premieres obligations, que le projet avoue 
d'eteindre le Catholicisme: ces loix peu reflechies 
mirent les mœurs en contradiction avec les regle- 
mens, autoriserent des -spEculations de prohibi- 
tions, que VPhonnetete naturelle repoussoit, et 
mirent la vertu et Popinion publique en contra- 
diction avec la loi. Des emigrations nombreuses 
qui ont porte sur toutes les parties du globe 
des familles Irlandoises, qui ont donne a toutes 
les armees des soldats utiles, et des officiers esti- 
mables, forces de servir contre une patrie qui 
ne vouloit pas les reconnoitre pour citoyens, ont 
£te les suites de ces terribles dispositions toujours 
malheureuses quand elles detachent de Ja chose 
publique des citoyens qu'il faut y rallier par tous 
les moyens possibles. Une reflexion naturelle se 
présente a l'esprit comment prendre un grand in- 
teret a la cite quand on n'en est pas membre, 
et cette rẽflexion est une de celles qui militent 
le plus en faveur de emancipation des Catho- 
liques. Vous attachez par- là quatre millions 
d'hommes a la chose publique. — Mais les loix 
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du culte Canholique ne répugnent-elles pas a 
cette Emancipation ? TI faudroit ne pas vouloir 
connoitre les dogmes Catholiques pour S' arréter 
a cette objection.— Interrogez les philosophes, ils 
vous diront que les principes Catholiques sur 
la souveraineté sont le plus ferme appui de la 
tyrannie.Prenez la proposition intermediaire, et 
vous aurez la verite; c'est que le dogme Catho- 
lique est celui de tous qui attache le plus le citoyen 
au repos de PEtat et au respect pour Pautorite. 
Mais la suprẽmatie religieuse du Roi l Rèẽdui- 
sez-en l' expression a c qu'elle est, et ce qu'elle 
peut Etre dans le fait (*); modifiez-la a ne signi- 
fier que ce que reellement elle est, le droĩt de sur- 
veillance, d*independance temporelle, de toute 
espece de puissance; qu'elle se borne a Vexpres- 
sion des quatre propositions du Clerge de France, 
et il n'est pas un Catholique, dit Lord Hol- 
land, qui ne s'y soumette en ce sens, le seul qui 
interesse au repos de l' Etat. — Est - ce le mo- 
ment favorable pour operer cette Emancipation ? 
C'est une question sur laquelle nous n'avons 
point d' observations a faire; mais nous ajoute- 
rons que ce sera un beau moment pour le Parle- 


2 


(*) Les Rois d' Angleterrre, dit Rousseau, ge sont ctablis chefs d: 
Eglise; mais par ce titre, ils ont moins acquis le droit de la changer 
que le pouvoir de la maintenir 3 ils ny sont pas legislateurs, ils n'y 
ront que Princcs.Y a-t-il donc bien loin de 1a à la doctrine Ca- 
tholique, qui declare les Princes independans au temporel de 
toute autorite, qui leur refuse aucun droit aux decisions dogma- 
tiques, et A la police interieure du temple, en ce qui concerne 
administration des Sacremens ? Mais qui les declare les Eveques 
du dehors ( Ep:sc:prs ad extra), celui qui peut seul donner force 
coactive aux rezlemens, et celui qui est ẽminemment charge 
de — a VPexccution extericure des decrets et des loix de dis- 
Cipline, ; 
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ment Imperial que celui ou, eteignant a jamais 
entre les citoyens toute semence de division, il 
declarera, que désormais l'opinion religieuse ne 
mettra aucune difference entre les citoyens, quelle 
que soit leur creance, pourvu que leur morale ni 
leurs dogmes ne renferment aucun principe gestruc- 


tif de la solidite de l' Etat. Dans un pays ou les dif- 


ferens cultes sont permis, il nous semble qu'il faut 
les permettre entièrement si l'on veut ètre consẽ- 
quent, L'homme ne se familiarise point avec 
Pidee d' exclusion, et sur-tout d'une exclusion 
que sa conscience lui dit etre une injustice.— 
Mais la religion nationale Nous croyons inte- 
ressant, neEcessaire meme qu'il y en ait une recon- 
nue et avouẽe; qu'elle seule soit defrayee aux de- 
pens du public ! que ses ministres soĩent Jes seuls 
qui, comme tels, soient de droit, appeles aux 
honorables fonctions de la législature; qu'elle 
seule ait des instituteurs payẽs par le public. Ce 
n'est pas seulement justice, c'est Gouvernement, 
c'est principe d' administration; mais alors meme 
c'est a la sagesse de la loi a pourvoir a ce que 
Phonorable existence des ministres du culte natio- 
nal ne devienne point une contradiction, ni un 
fardeau pour aucune des communions qu'il aura 
autorisées dans son sein. 
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IMPORTATIONS A LONDRES, 


Depuis le 1*t au 8 Fevrier 1801. 


Lard sales 50 tonn. Pois „ 1850 quart, 
ME 461 tonn. Empois 8 3 57544 tonn. 
Beeut þ . 15,690 bar. Rum 27.016 gail, 
Brandy 73,290 gal. Sucre. 39, 577 quint, 
Beurre 72 tonn, Tabae . 232,706 liv, 
Oranges 983,750 [Fromeat . 4,6or quart. 
Citrons , . 10,0c0 . Vin de Port . 14 562 gall. 


Cafes 35,983 quint. de Madère. 3,480 
Coton 930, 247 lv. d' Eſpagne 6,747 
Farine . . 4202 quint, de Lisbone: . 557 
Genievre & . 12;634 g3). de France 12,493 
Avoines - . +» 1,090 quart. | Honblons. . . 124,732 liv. 


Pot. ˙ © 88 1 tonn. Toiles d'Irl. 1,287, 568 verges, 
Orge . 2,680 quart. Laines d'Eſpag. 3,020 . . 


Le prix courant du Sucre a été 4]. 28. 89.3, le quintal, droits 
compris. 


COURS DU CHANGE, 


Man pi. VENDREDYI, 


Hambaurg 31. 10 2T u. 31. . 10 24 u. 
Itona 31 11 21 u. 31. 11 24 u. 
Livourne . 4 +» + » | 
Naples 4 140 


Genes: "WR 461 8 . 4 
Venise 451 e 764 
DCC „ 60 
Oporto 2 60 . . q--» . | 60 
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LE TRIOMPHE DU TEMs. 


Ls monde n*etoit plus, et Jupiter trouble, 

Au travers des debris de POlympe Ecroule, - 
Rassemblant tous les Dieux de frayeur immobiles, 
Laissa tomber ces mots de ses lèvres débiles: 

«« N*echapperons-nous point A cette horrible nuit ? 
Et lorsque sur nos fronts la divinite luit, 

„Le Tems avec sa faulx, dans le torrent des Ages, 
Nous plongera- t- il donc ainsi que nos ouvrages ? 

** Unissons nos efforts pour prevenir ses coups; 

Et loin d'attendre ici qu'il s*elance sur nous, 


Vol. V. | 2 
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“ Forts de rage etd'espoir volons a sa poursuite : 

«© Enchainons ce vieillard, pour Pegorger ensuite; 
- * Peut-etre qu'entraines par notre propre sort, 

«« Faits pour Etre immortels, nous subirons la mort, 

« Mais il faut tout tenter dans ce moment horrible; 

« Et pour moi, dit le Tems demeurer invincible, 

«© Te braverai sa faulx pretea me moĩssonner. 

6 Ma foudre, en la brisant, saura le consterner.“ 

II dit, et tous les Dieux congurent Vesperance 

D' exercer sur le Tems une prompte vengeance. 

On convint d'opposer Padresse a son pouvoir. 

Chacun dit qu'a le prendre il mettroit son de voir. 

Comme on deliberoit il traversa l'espace. 

« Amis, reprit Jupin, voilà le Tems qui passe; 

«« Et je vais a vos yeux, sur mon aigle monte, 

« Atteindre malgre lui son vol precipite : 

«« Cen est fait; il perit de ce coup de tonnerre. 

Le Tems qui soupgonnoit son projet temerairce, 

D*un revers de sa faulx, sans detourner les yeux, 

Osa decapiter le Souverain des Dieux. 

Cette mort, comme on sait, est une mort honnete, 

Et ne perd point l'honneur qui ne perd que la tete. 

Mercure, le filou, voulut subtilement 

Voler au Tems cruel son terrible instrument: 

Mais ce Dieu le surprit et lui rompit Pechine, 

Sous le manche noueux de sa faulx assass ine. 

Venus, qui l'aborda, d'un air tendre et gaillard, 

Crut faire de plaisir expirer le vieillard; 

Mais le tems, insensible à ses charmes perfides, 

En fuyant de ses bras, grava son front de rides. 

Venus, ainsi changee, en mourut de dé pit. 

Bacchus, de son côté, pour avoir du repit, 
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Dit au Tems de goũter de son jus delectable, 

Et voulut qu*avec lui ce Dieu se mit à table. 

Mais le Tems, au dehors étouffant son mepris, 
Versa dans son tonneau du vin fait par Lewis. (“) 
Et Bacchus de sa main, le croyant plus antique, 
En but et rendit Pame, apres mainte colique.: 

je ne fiairois pas s'il falloit raconter 

La mort. qu'à tous les Dieux il fallut supporter. 

La Sagesse à son tour mourut de faim sans doute; 
Junon d' ambition, Hercule de la goatte; . 

Cupidon de ceci, Priape de cela: 

Dans sa peau boursoufflée, Eole enfle creva ; 

Le sanguinaire Mars mourut d'hemorrhagie, 

Et Morphee expira dans une lethargie. 

Mais, direz-vous, le Tems tua-t-il Apollon ? 

Non. Quoi ? le Dieu des arts fut seul epargne? Non. 
On peut croire aisẽ ment qu'il mourut de lut-meme : 
Quand on veut reflechir qu'en ce carnage extreme, 
Les mortels et les Dieux detruits dans I'univers, 


Il ne trouva personne A qui lire ses vers. 
f G. D. G. 
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LE LION, L*OURS, ET LE RENARD. 
Fable. 


8 1a Lion revenoit de la guerre; 
L*Ours, et le Tigre, et la Panthere, 
Avoient ose le defirr ; 

L'Ours Etoit reste prisonnier. 
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(*) Fabriquant des vins artificiels, 
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Les autres de leur sang avoient rougi la terre; 
Et le vainqueur un peu trop carnacier, 


Jusques sur leurs enfans Etendant sa colere, 


S' ẽtoĩt montre moins genereux guerrier 
Que ses pareils ne le sont d' ordinaire. 
Il en etoit dans son cœur tout honteux ; 
Mais son retour n'en fut pas moins pompeux. 
On fit par-tom des feux et des harangues, 
Le Prince fut a qui mieux mieux 
Exalte, mis au rang des Dieux. 
Entr'autres le Renard, docteur en fariboles, 
Celebra la douceur, la genErosite 
De la terrible majeste : 
Et dans ses fades hyperboles 

Le nomma, sans pudeur, un astre bienfaisant, 

Uo Dieu sur terre, enfin le plus rare present 
Qu'aux animauæ fic jamais la nature. 
L'Ours a ces mots grognoit outre meture. 

Sire Lion avoit dégousu son petit, 

Son doux espoir, sa tendre geniture, 
C' toit assez sans contredit, 
Pour s'indigner de Pimposture, 
Lors le Lion chagrin et repent], 
Paix-la, dit-il, c'est bien assez ment: 

Je chasse le Renard de ma Cour, et pour cause ; 
Et quant al'Ours, je lui propose | 
Une place en mon comite, 

S'il n'aime mieux sa liberté. 
Comme on s' ëtonnoit de la chose, 
Messieurs, reprit le Roi, cet Ours peut me hair, 


Meme il Ie doit peut-erre, et son maintien n'exprime 


Qu'une rancune legitime, 
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; l 
Que je nai pas droit de punir. 
Quant au Renard que je viens de bannir, 
Lui qui fait voir combien il me meprise, 
Puisqu'il ose ainsi me flatter, 
Il faut que son exemple instruise 


Quiconque voudroit Pimiter. 
IMBERT, 


LE PETIT-MAITRE, 


Un Petit-maitre, en verite, 

Est un Etre bien insipide 

Son corps est toujours apprete, 

Lorsque toujours sa tete est vuide. 

Ne s'occuper que de Phabit, 

Et des cravates qu'il doit mettre, 

Etre sot à force d' esprit; 
Voila le Petit-maitre. 


Dans les arts faire Pamateur, 
Parler sciences et peintures, 
Se montrer en tout connoisseur, 
Ignarer tout hors la parure ; 
Insolemment sur tout gloser ; 
N*etre rien, vouloir tout paroitre ; 
Excepte lui, tout mepriser ; 
Voila le Petit-maitre. 


Fuir le matin ses creanciers, . 
Le soir faire nouvelles dettes; 
Ruiner parens, financiers, 

Pour enrichir quelques grisettes; 


Q3 


86 3 
Offrir et vanter son pouvoir 
Aupres des grands, sans les connoitre; 
Nourrir mille dupes d*espoir ; 
Voila le Petit-maitre, 


Jargonner d'un ton suffis ant, 

Toilette, chevaux et voĩture; 

Juger de tout sans jugement, 

Au bon sens toujours faire injure ; 

Chanter, persifler, ricanner; 

N' etre jamais ce qu'on doit etre, 

Et par bon ton deraisonner ; 
Voila le Petit maĩtre. 


CHANSON, 
Air : De la Pipe de Tabac. 


A Pouverture d'une Fete de Socitte. 


S1 le Destin qui nous maltraite, 


Paroit ici s'etre endormi, Va 
Ces momens sont une conquete Da 
Que nous faisons sur l'ennemi. Qu 
Quand tout semble ici se dissoudre Da 
D'un front ẽgal, d'un meme coeur, . Pla 
Nous devons affronter la foudre, _ 
Et saisir Peclair du bonheur. L's 
Le Frangois croit que la tristesse 
Corrige mal l'adversitẽ; 


Toujours il est gal par sagesse, 
Toujours sage dans sa gaiete ; 
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Et quand une voix importune 
En loi ne natt point du remords; 
Il rit des coups de la fortune, 
Sa vertu triomphe du sort. 


Fuyons tous soucis inutiles, 
Pourquoi de notre long malheur, 
Par des sacrifices futiles 
Aggraver encor la rigueur ? 

De quelques heures fortunees 

Ne dedaignons pas de jouir ; 

Pour la peine il est tant d*annees, 
Qa'il soit un jour pour le plaisir. 


LOGOGRYPHE. 


Av milieu des plaisirs on me suit, on m'adore: 
Quand on me connoit mieux, on me fuit, on m' abhorre. 
Jai beaucoup de mauvais, très- peu de bons enfans. 
Pai einꝗ pieds. Cherche bien, exerce tes talens: 
Dans trois je suis le fruit du sublime genie 
Qui peigt, orne, embellit la haute poësie: 
Dans quatre on m*appergoit changer a chaque instant, 
Plaire au sexe enchanteur, et tourner a tout vent. 
Mais que vois- je dans cinq? un tyran effroyable, 
L'ennemi des mortels et le plus redoutable. 

Par M. Bxuno. 


N 


Le mot de VEnigme, au Ne dernier, &tgit Vin. 


NOUVELLES LITTERATIRES. 


Sur les Institutions Re publicaines; ouvrage post- 
hume de St. Just. Paris, in-89. 1800, 


Novus ne parlerions point de cette production, 
si les circonstances presentes ne rendoient vrai- 
ment interessant de connoitre a quel point por. 
toient la deraison, ces chefs d'un parti dont la 
terrible influence se fait encore sentir d'une ma- 
niere si atroce. Nous oublierons la sensibilité 
de Fauteur,” vantee par l'ẽditeur, et nous ne nous 
occuperons que de ses pensees, 

Apres avoir Ju cet ouvrage, voici la premiere 
question que l'on se fait, 1 quel point 
Pesprit systẽmatique peut- il rendre un homme 
fou, sans que les tribunaux soient autorisés a 
prononcer son interdiction ? 

Les reves de St. Just sur les institutions sont 
un compose de delire, de reminiscences, de mau- 
vaises lectures mal digerees; il ignbroit ce que 
c*Etoit qu'une institution, et n'a rien vu de plus 
beau que de recommencer Sparte sur un terrain 
plus grand, et seulement avec vingt-cinꝗ millions 
d'hommes, pour premier essal. 

Cependant, comme on est toujours entrainE 


par les idées de son siècle, au moment ou l'on 


croit s'y soustraire, St. Just a voulu colonies et 
liberté, commerce et desinteressement, amour de 
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la gloire sans desir de reputation, et des arts 
d' imagination au milieu d'un peuple forcement 
guerrier et agriculteur: en un mot, il a pris tout 
ce qu'il y a de bon, et il en a elague les consẽ- 
quences, en oubliant que cela est impossible. 
Mais qu'importe? ceux qui revent eEveilles. ont 
de commun avec ceux qui revent endormis de 
tout confondre, et de n'etre arretes par aucune 
contradiction. 

St, Just qui, dans ses institutions, s'occupe des 
finances et des monnoies, Etoit si ignorant que, 
dans tout son ouvrage, il ne se plaint des assi- 
E que commed' une multiplication de richesses? 

st- il possible qu'un homme qui gouvernoit, qui 
voyoit le Gouvernement mettre les assignats par 
milliards, et reduit cependant a taxer les marchan- 
dises, à nourrir un peuple qui s'arrachoit quelques 
onces de pain a la porte des boulangers, wait pas 
senti que les assignats Etoient à- la- ſois un signe 
et une cause de pauvrete et de ruine générale 
Voila pourtant ceux qui ne se contentoient pas 
de reformer leur patrie, et qui $'annongoient hau- 
tement comme destinés a regenerer le monde. 
Phocion leur eũt demande: Que savez-uous et 
s'ils eussent été francs, ils auroient repondu, 
Tuer. | 

Sans pousser plus loin les reflexions, nous nous 
bornerons à citer; nous prendrons indifferemment 
des niaiseries et des atrocites, melange caracte- 
ristique de Pesprit et des mœurs des hommes 
d'alors. | ETOP 

% Savez - vous bien que homme n'est pas 
ne mechant; c'est l'oppression qui est me- 
chante. 

II n'est pas encore tems de faire le bien. 
Le bien particulier que l'on fait est un palliatif. 


1 


II faut attendre un mal gintral astez grand, pour 


que l' opinion générale éprouve le besoin de 
mesures propres à faire le bien.“ (Dans combien 
de tetes qui se croient mieux organisees que celle 
de St. Just, cette funeste maxime ne s'est- elle pas 
etablie comme une verite? N'a-t-elle pas été le 
principe determinant de quelques Cabinets meme ? 
N'est-elle pas peut-etreen ce moment meme, pour 
quelques personnes, un fondement d'esperance ? 
Jamais le souverain mal ne peut amener le bien, 
il n'en peut resulter que désolation et destruction: 
Principiis obsta. Si Von avoit bien convaincu 
de cette derniere verite Pinfortune Louis XVI, a 
qui sans cesse on répétoit — de St. Just, 
1] seroit encore sur le trone, et l'Europe eut reste 
paisible.) | 4.8 fe 

« Un malheureux est au- dessus du Gouverne- 
ment et des Puissances de la terre; il doit leur 
parler en maitre. (Voila tout le secret de la Re- 
volution. On a dit: Vous etes malheureux, et 

comptex les bras.) | ; 

Il n'y a point de domesticite; celui qui tra- 
vaille pour un citoyen est de sa famille et mange 
avec lui. | 

66 Tl faut entretenir, en tems de paix, huit 


cent mille hommes re&partis dans toutes les 


places. | 

Pourquoi le peuple ne donne-t-il des mandats 
que pour exercer Pautorite? S'il creoit six mil- 
lions de magistrats pour precher ou pour donner 
Pexemple de toutes les vertus, cela seroit - il moins 
bien? _ | | 

« Les cimetières sont de rians paysages; les 
tombes sont couvertes de fleurs semees tous les 
ans sur Penfance. Les enfans sans reproche pla- 
cent, au- dessus de la porte de leur maison, l'image 
de leur pere et de leur mere.” 


( 191 ] 
(I semble qu'il y a dans ce passage une erreur 
assez sensible, mais facile a reparer. Au lieu de: 
Les cimetieres sont de rians paysages, quand 
St. Just ecrivoit, ne devoit-il pas dire: Les rians 
paysages ne sont plus que des cimetières.) 

Au reste, cette vision de St. Just au milieu 
du carnage se trouve réalisẽe par le sentiment 
dans les cimetieres des villages de la Prusse 
orientale. © La, chaque tombe est une caisse 
« ou la famille et les amis de celui qu'elle cou- 
« yre, cultivent des fleurs, que chaque prin- 

tems la jeune fille ou la tendre sœur vient 
renouveler et arroser de ses larmes. Tout le 
cimetière n'est qu'un parterre ẽmaillẽ et plantẽ 
d'arbres. On y reconnoit long- tems la tombe 
de Pepoux regrette, de la mere cherie, du bon 
pere, aux roses, aux œillets et aux glayeuls 
odorans qui jonchent la caizse soigneusement 
« cultivee,” 


Icr, las de ses malheurs, 

On peut mourir sans murmure : 
Etre endormis sous des fleurs, 
Dans le sein de la nature, 
Est-ce un sort digne de pleurs ! 


Pourquoi faut- il dans notre age, 
De la plus horrible image 
Epouvanter le tombeau ? 

Chez les peuples de la Grèce, 

La mort n'est qu'une Decsse, 

Qui tourne un leger fuseau, 

Ou quelque Nymphe sensible 

Qui, sur une urne paisible, 
Pleure et renverse un flambeau. 


1 
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Si le corps se decompose, 

Il en reste quelque chose; 

Un Dieu veille encor sur nous. 

Que ce destin paroit doux! 

O toi qui me fus si chere ! 

Si le sort t'amène un jour 
Sur ma tombe solitaire, 

Cueille les fleurs d*alentour. 

Tu les fixes, tu soupires. 

Ce parfum que tu respires, 

Est moins pur que mon amour. 


(M. Masson.) 


Qu'il est penible, apres cette citation si agreable, 
de revenir aux delires frenetiques- qui ontensan- 
glante univers p 

„Lies meurtriers seront vetus de noir toute 
leur vie, et seront mis 2 mort s'ils quittent cet 
habit.“ | 

(On ne dit pas ce qu'on en fera, s'ils tuent de 
nouveau en habit noir; peut -Etre porteront-ils 
deux habits en recompense. ) 

„ Celui qui frapperoit ou injurieroit quelqu'un 
dans les temples, seroit puni de mort.“ 

II faut rendre justice a St. Just, il ne tue pas 
souvent dans ses institutions, mais il bannit pour 
toutes les fautes que dans tous les pays la morale 
abandonne a la satyre ou a Popinion publique; 
et comme chaque homme, dans lesdites institu- 
tions, est oblige de confesser sa fortune, ses torts 
une fois par an dans les temples, il est a presu- 
mer que si les confessions avoient été bien sin- 
ceres, au bout d'un an tous les Frangois eussent 
Ete bannis. 

| « Nul 
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© Nul ne mangera de chair le troisieme, le 
cixicme et le neuvième jour des Decades, 

« [ame immortelle de ceux qui sont morts 
pour la patrie, de ceux qui ont ete bons citoyens, 


qui ont cheri leur pere et leur mere, et ne les ont 


jamais abandonnes, est dans le sein de PEternel,” 

Si St. Just n'avoit pas lu, comment auroit-il 
su tout cela? et apres avoir lu, comment peut-il 
le dire sans eiter ses autorites ? Sa phrase a l'air 


d'un decret, Il faut finir, et finir par un trait 


d'heroisgme. C'est l'auteur qui parle: 

« Le jour ou je me serai convaincu qu'il est 
impossible de donner au Peuple Frangois des 
mœurs douces, Enetgiques, sensibles, et znexorables, 
je me poignarderai.“ 

C'est par-là qu'il falloit commencer ; car ce 
n'est que depuis la mort de St. ſust et de ses 
parcils que les Frangois reprennent une partie des 
qualites qu'ils ont long- tems possedees, et qu'ils 
mont perdu que pendant l'epOque ou des furieux 
ct des imbeeilles ont voulu les regenerer. 


— 


Consideratians eur les diverses Methodes d ui ure 
dans Poabservation. des Peuples Sauvages. Par 
J. M. Degerando. In-89, Paris, 1800. 


PARMI les entreprises qui honorent la fin du 
18 siècle, il taut compter celles qui ont eu pour 
objet l'histoire naturelle etudice sur les Heux 
meme, et par conséquent les voyages Eloigncs 
entrepris par les hommes qu'enflammoit l'amour 
de Ihumamte, | 


Vol. V. R 


* a 5-4 RR TD TT . 


RE tt Mite eee ST 


1.49 1 


Parmi ces hommes, il faut distinguer Vinfor- 
tune Lapeyrouse, le capitaine Baudin et le citoyen 


: *Levaillant, 


Le premier est mort victime de son zele, 


Ill est mort en quelque fagon au champ de ba- 


taille. Ce n'est pas sans raison qu'on croit que 
son vaisseau a touche les glaces du pole; et ce 
n'est pas sans d'amers regrets qu'on ra ppelle une 
si grande perte. | 
Lov deux autres sont de tous les voyageurs les 
plus en ẽtat et les mieux disposẽs à nous en de. 
dommager: tous les deux deja. renommes, Pun 
ar sa belle collection des plantes exotiques, dont 
1l a enrichi le Jardin des Plantes; l'autre, par 
celle non moins belle d'oiseaux rares qu'il. a rap- 
portes de l' interieur d' Afrique... | 
Ils vont repartir : le second, pour tenter dans 
un troisieme voyage de decouvrir ce qu'a de reel 
Yhistoire gigantesque de la ville de Houssa, situce 
vers les sources du Senegai, le premier pour aller 
recueillir-dans l' immense <tendue des mers du Sud, 
de nouvelles connoissances relatives aux hommes, 
aux animaux et aux plantes. Jamais voyage ne fut 
entrepris sous de plus favorables auspices . . Les 
sciences et la politique s'y interessent egalement... 
Toutes les nations de! Europe se sont empressecs 
d' envoyer des sauf-conduits au capitaine en 
et toutes les sociẽtẽs savantes lui ont adressẽ des 
memoires. et des questions relatives a l'objet de 
SON voyage... | | 
La Socitte des Observateurs de Þ Homme, 
vient de faire imprimer les Considerations zur 
les diverses mithodes d suivre dans Pobservation 
des Peuples Sauvages, que J. M. Degerando, Fun 


de ses membres, a lu a une de ses seances, avant 


de les adresser au capitaine Baudin et au citoyen 


Levaillant. 
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Nous avons lu avec soin ces diverses mẽthodes 
a Suivre dans l' observation des peuples sauvages, 
par J. M. Degerando, - et soit par raison, soit 
par une prevention bien naturelle contre tous 
ceux qui veulent nous recommencer, nous avouons 
que nous avons trouve cet ouvrage bien au- des- 
sous de sa renommèe. Ys 
I] faut d'abord que nous expliquions a quoi tient 
notre prevention contre ceux qui veulent nous 
recommencer. | 
Il existe des hommes, estimables dailleurs, 
qui pretendent que Phomme n'est pas connu, 
ce qui est faux ; car ceux qui influent sur leur 
siècle soit par leurs Ecrits, soit par leurs discours, 
soit par leurs actions, 4Vacquierent cette influence 
que par une connoissance profonde des hommes. 
est vrai qu'ils ne s'amusent pas a regarder 
homme comme une abstraction, qu'ils ne le 
sẽ parent pas de la Societe, pour savoir comment on 
peut se rendre sociable: mais parce que DeEmos-- . 
thene, Ciceron, Bossuet, Fenelon n'etoient pas 
fous, il ne faut pas conclurre qu'ils ne connois- 
Solent pas les hommes. Ils savoient seulement 
jusqu'où il falloit porter cette connoissance pour 
la rendre utile, et sentoient que vouloir la pous- 
ser au-dela, c'Etoit ressembler aux enfans qui 
dechirent leur poupee pour savoir comment elle 
est faite interieurement ; quand ils ont satisfait 
leur curiositẽ, ils n'ont plus de poupee z quand les 
metaphysiciens ont fait des rèves sur l' homme 
Sauvage, ils ont brise Phomme de la societe : en 
un mot, ils nous detruisent pour nous recom- - 
mencer, et nous laissent en morceaux par impos- 
sibilitè de nous refaire, 
| 2 KS: 
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La pretention d'examiner Phomme dans Petat 
Sauvage, est aussi fausse que Pesptrance de Suivre 


les progres et Fenchainement des idees de Penfant, 


depuis Je berceau-jusqu*a Page viril. On n ob. 
Serve bien ce qui a un caractere prononce: 
Fenfant est Ie jouet de tout ce qui Ventoure, 


parce que tout fait ou tout doit faire i impression 


sur lui; si vous Pisolez, vous n'observez qu'une 
masse de chair; si vous l'entourez d'individus 


et d'objets quelconques, il vous est impossible 


de sui v re les idées de enfant; elles varient plus 
vite que vous ne pouvez les saisir; ses pensees 
sont presque toujours incomplettes, parce qu'il 
manque d'objets de comparaison, qu'il sent et 
qu'il n'analyse pas; et l'observateur qui croit 
rendre compte des idees d'un enfant, ne fait que 
substituer ses propres reflexions à ce qu'il pense 
appercevoir. 

Pour examiner Phomme dans Petat sauvage, il 
faudroit savoir ce que c'est que Petat SauVage ; 


personne ne le sait et ne le saura jamais, puisqu il 


faut toujours juger par comparaison. 

Croire que la civilisation marche Pune. ma- 
nière constante, est une idee fausse. Telle peu- 
plade, vieille de deux siècles, sera moins civilisce 
qu'une beaucoup plus nouvelle; et alors comment 
marquer les degres par lesquels on monte a la 
Civilisation ? 

S'i! est prouve que les peuples corrompus 


peuvent tomber dans la barbarie, mais qu "ils ne 
retournent aged a Fetat de nature, n'en peut- 


on pas conclure qu'il n'y a pas de route plus fixe 
pour arriver à l'état social, que pour s'en Elot- 
gner? Et d'ailleurs, qu'est-ce que l'etat de na- 


ture 
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Mais c'est etre aussi inconsẽquent que ceux 
que nous combattons, que de s' occuper de pa- 
reilles abstractions. 

Nous voulions parler de Pouvrage du C. Dege- 
rando. Sans le ju ger maintenant dans ses détails, nous 
observerons qu'il nous a paru bien extraordinaire 
qu'en $*occupant des sauvages, il n'ait jamais, parle 
des missionnaires qui ont eu le courage de s'ense- 
velir parmi eux, et qu'il ait garde le plus profond - 
silence sur les Jesuites et sur le Paraguay. Des 
bommes qui avoient appris la langue de tant de 
peuplades, qui étoient parvenus a les civiliser, 
devoient avoir acquis des connoissances bien plus 
profondes sur les sauvages, que ne pourront ja- 
mais le faire des voyageurs. Et c'est ici que nous 
rappellerons encore la manie de toujours vouloir 
recommencer, et de ne regarder comme bon que ce 


qui sera soumis à la methode. 


Il est vrai que Pouvrage incroyable des Je- 
Suites a ẽtè condamne par cette reflex ion d'un de 
nos plus celebres voyageurs, c'est que les Sauvages 
crviltses S'ennuyatent, Nous, qui sommes civi- 
lisẽs sans avoir jamais ẽtẽ sauvages, nous ne nous 
ennuyons pas, sans doute; et c'est à tort que 
Buffon, qui peut · etre ne connoissoit pas les 
hommes, a remarque que l'ennut Etoit une mala- 
die inSEparable de la societe, contre laquelle 
Phomme d'esprit et le savant pouvoient moins 
que le sot et Vignorant. L'homme qui dit ze 
mennuie, est deja tres-Civilise ; mais celui qui 
eprouve Pennui sans en convenir, est arrive au 
dernier terme de la civilisation. Les habitans 
du Paraguay pouvoient done $'ennuyer, sans qu'il 
soit raisonnable d'en accuser les Jeguites. 
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Mais revenons a Vouvrage meme, et tächon 
d'en donner une idée à nos lecteurs. C'est deja 


une Singularite bien frappante de pretendre, que 


des observations a faire sur les langues, les mæœurs, 
Leducation, la religion des Sauvages, au profit des 
peuples polices, deviennent en quelque sorte le but 
principal d'un voyage autour du monde. II n'est 
pas besoin d'ajouter A cette premiere idée, que 
ces observations sont certainement aussi im- 
portantes au progres de Pesprit humain, que 
Fetoient pour ses besoins celles qui eurent pour 
objet de tracer un meridien, ou de fixer la forme 
du globe. C'est cependant l' opinion de Pauteur 
metaphysicien z nous sommes loin de la partager; 
car toutes ces meditations sur Phomme de la na- 
ture, sur ses développemens intellectuels, tous 
5 ballons systematiques, que chacun enfle et 


pousse à son gre, nous semblent devoir mener 


a des consequences absolument contradictoires 
a celles qu'en tirent ces metaphysiciens subtils. 
Nous sommes convaincus par experience, que 
toutes les observations sur l'homme sauvage, etc. 
ne donneront pas une vertu, et par consequent 
pas une jouissance reelle, a Phumanite; et qu'en 
ne les considerant que dans leur rapport d'uti- 
lite, la mesure d'un degré du meridien, la fixa- 
tion de la forme du globe sont, par leur in- 
fluence directe sur les arts utiles aux besoins 
et aux plaisirs de la vie, vraiment d'un inté- 
ret supérieur, a des observations qui ne produi- 
ront jamais que des hypotheses, et dont la de- 
monstration, lorsqu'elle seroit possible, seroit à 
peine susceptible d' tre saisi par sept ou huit 
hommes sur toute une.generation, Mais il faut 
connoitre les motifs de Pauteur. ö 
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« Le vyageur philosophe, qui navigue vers les ex- 
« tr6mires de la terre, traverse en quelque sorte la. 
« $uite des ages. I voyage dans le passé; chaque 
« pas qu'il faic est un siècle qu'il franchit. Ces ites 
„ inconnues qu'il decouvre, sont pour lui le berceau 
de la société. Ces peuples que meprise notre igno- 
«© rante vanite, se decouvrent à lui comme d'antiques 
«« et majestueux monumens de Porigine des tems : 
«© monumens bien plus dignes de notre admiration, 
«« que ces pyramides fameuses dont les bords c/zbres 
« du Nil s'enorgueillissent, celles- ci n'attestent que 
„la frivole ambition et le pouvoir passager de quel- 
« ques individus dont le nom mème nous est A peine 
1% parvenu; Cceux-la nous retracent Petat de nos pro- 
6 pres ancetres.,” . 


Voila ce qui s'appelle de la declamation, et 
ce qu'un homme de beaucoup d' esprit appeloit 
du galimathias double; car, en lisant Pouvrage 
d'un metaphysicien qu'un critique de ses amis nous 
dit avoir approfond; la science de I homme au point 
de ge trouver place par ges contemporains immadiata- 
ment apres Locke et Condillac, on peut, sans injus- 
tice, analyser les expressions et A travers la bour- 
souflure du style, essayer de demeler le fil des 
idees, et de decouvrirla justesse du raisonnement. 
Voici done ce que nous trouvons au moment où 
finissent les phrases prẽparatoires, Du voyage dans 
le passt d travers la.suite des ages, des pas gui 
valent un sitcle, etc, © Les peuples sauvages 
sont le monument le plus vrai du premier etat 
« de la societe parmi les hommes. Et cette pro- 
position est un paradoxe historique, en tout sys- 
teme: une assertion fausse pour celui qui admet 


le recit de Moise; une opinion au moins tres- 


difficile A soutenir devant Fexamen impartial de 
| experience, pour qui la contradictoire. est de- 
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montre; c'est-à-dire, „ L'etat des peuples sau- 


« vages est Vetat de degradation de la société 


& primitive, degradation amenee par des circons- 


« tances physiques ou morales, qui ont isole 
« quelques Hamilles, mais etat qui n'a jamais été 
« ni pu etre celui de Phumanite entière.“ Ce- 
pendant, accordons cette premiere proposition; 
Supposons la vraie, et disons, en second lieu, 


avec Pauteur : „ L'erat du sauvage, qui nous 


« retrace celui d'ou nos ancetres sont sortis, est 
« mille fois plus interessant que Pexamen des 


« efforts par lesquels l'espèce humaine est sortie 
de cet état de barbarie et de grossièreté, pour 


« arri ver à une Civilisation plus parfaite.“ 

Que cette seconde proposition tienne ou non 
A la premiere pour sa verite, peu importe en ce mo- 
ment; du moins, on peut Pexaminer sẽparẽment; 
et alors, quel qu' opinion qu'on ait concue de la pre- 
miere assertion, cette seconde est de toute faussete: 
Fetat sauvage Suppose, premier état de l'homme, 


n'est pas plus interessant que l examen de l'homme, 
amèliorant sa condition par le developpement de 
ses lumières, se perfectionnant et simplifiant les 


moyens de satisfaire à ses besoins par les res- 
sources de l' intelligence et de la societe. - Jamais 
Fenfant a peine echappe des langes, qui begaye des 
mots sans idẽes, qui languit dans le besoin de toutes 
les espèces de secours, incapable de se conduire, 


de se diriger, sans reflexions, sans prevoyance, 
sans moyens, ne sera, pour un étre raisonnable, 
plus admirable, plus digne d' ẽtude, que ce meme 


enfant, parvenu a IV'age viril, asservissant toute la 
nature à ses desirs, à ses calculs, à ses vouloirs; exer- 
cant ses perceptions tout à la fois sur l' immense 
etendue des siècles passes et A vent; 8'elangant 


d'un vol hardi de ce qui est sous les yeux jusqu'au 
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possible; attachant a la decision du moment, Tex- 
perience de toutes les generations qui se sont 
ccoulees z asservissant a la verite, a la perspicacite 
de ses combinaisons et de sa prevoyance, le 
cours de la nature jusqu*aux Epoques ou tout ce 
qu'on connoit et le monde meme, aura cessé 
d' tre. Certainement on ne peut etablir de com- 
paraison d'interet et de grandeur entre ces deux 
états; et tant que cette comparaison ne sera pas 
possible, on ne pourra, avec verite, dire que la 
connoissance et Pobservation des peuples sau- 
vages est plus intEressante et plus importante que 
celle des peuples civilisẽs. Maisne peut-on pas mer 


qu'il y ait des peuples sauvages ? Ceux qu'on dẽ- 


signe de ce nom ne sont point des sauvages; cet 
état est impossible; ce sont des soctetes impar- 
faites, dans un etat de civiligation commencee 
ou degeneree : et alors cette Sicrvidaa est plus 
aftigeante qu'interessante ; elle ne peut servir 
qu'a prouver que Petat de $ociete est Petat natu- 
rel et essentiet de Phomme ; puisque plus cette 
sociẽtè se resserre, s'aggrandit, plus Phomme ac- 

quiert de valeur; car nous regarderons toujours 
comme valeur acquise, tout ce qui tend a classer 
homme à part, a VElever au-dessus du reste de la 
creation, A le distinguer ge ce qui n'est pas lui, 
et c'est l'effet de Ia societe. Sous ce rapport 
donc, nous dirons avec le philosophe, qut voyant 
des figures de geometrie tracees sur le terrain, y 
reconnoissoit des pas d hommes, que les fameuses 
pyramides de PEgypte aggrandissent plus Pesprit: 
humain, sont plus dignes 4 notre respect et de notre 
admiration que les habitans d'Otahiti ou des tles' 
Sandwich, monumens augustes de Porigine des ages. 
Les monumens de PEgypte attestent jusqu'oy 


PE 


homme fragile peut porter la solidite de ses u- 
vres, m' apprennent que de bonne heure il peut par- 
venir au plus haut point d'intelligence; et si Jetois 
assez malheureux pour ne voir que les traces d'un 

tyran a cote des canaux, des lacs factices creuses 

par des mains prevoyantes, pour attirer nour-- 
rir, et alimenter la fecondite, j'admirerois en- 
core les heureux effets de la civilisation et de 
la societé, dans la population immense que ces 
ouvrages attestent, et dans la facilite des subsis- 
tances que suppose neEcessairement. un nombre si 
prodigieux d'hommes employes a un seul et meme. 
ouvrage, et par consEquent alimentes, salariés et 
entretenus du superflu des rẽcoltes et du produit. 
surabondant des soins du laboureur. Dans les 
minces et chetives peuplades de sauvages, je ne. 
vois, au contraire, que Phomme luttant contre le 
besoin, a demi-developps, esclave de fausses ter- 
reurs, cruel par. foiblesse, begayant dans une 
eternelle enfance, inconstant et menteur, voleur 
et barbare comme tous les Etres foibles ; et cette 
consideration m'afflige, loin d'exciter mon respect 
et mon admiration ; et la seule consolation que j 
puisse Eprouver, c'est Pespoir de ramener ces 
hommes à une situation meilleure, c'est de pouvoir, 
malgrẽ les applications fausses et atroces, qu' ils en 
font ordinairement reconnoitre en eux les premiers 
traits d'une rẽvẽlation primitive, de cette loi na- 
turelle que l'on ne dẽtruit jamais entièrement dans 
le cœur humain, et qui sont l'heureux signe de la 
possibilitẽ d'une amelioration. dans leurs senti- 
mens, dans leur condition. Et quelques phrases 
au- dessous, l'auteur semble partager ma maniere 
de sentir, et avoir oublié ce qu'il vient de dire, 7 
car il s'ecrie: 75 
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O0 vous qui, portes par un genEreux dEvouement 
*« sur ces rives lointaines, approcherez bientöt de leurs 
* hattes solitaires, parotssez aupres d'eux comme les 
«« deputes de Phumanite toute enticre ! Presentez- 
&« leur, en son nom, le pacte d'une fraternelle alliance! 
e faites-lzur oublier que de farouches aventuriers ne 
„ chercherent leur s&jour que pour les depouiller 
« ou les asservir !*” (C'est ici une ẽtonnante meprise de 
Pauteur : faire vublier à des peuples gu on va decouvrir 
les excès des aventuriers qui ont ravages Hispaniola, le 
Mexigue et le Perou. Des aventuriers qui depouillent des 


Sauvages tout nuds! la precizion metaphysique ne faitpas 


le caracière sptcial de ce morceau, que Locke et Condillac 
enssent ecrit aurement.) Ne vous presentez à eux 
*« que pour leur offrir des bienfaits. Portez-leur nos 
c arts, et non notre corruption; le code de notre 
« morale, et non l' exemple de nos vices; nos sciences, 
et non pas notre scepticisme; les avantages de la 
„ civilisation, et non pas ses abus: cachez-leur 
«« qu'en ces contrees aussi, quoique plus éclairẽes, les 
<< hommes $'entredechirent par des combats et se de- 
«« gradent par leurs passions. Assis anpres d"eux, ou 
au milieu de leurs forets desertes et sur leurs rivages 
«* ignores, ne leur parlez que de paix, d'union, de 
e travaux utiles; 1 — que, dans ces empires 
« inconnus d' eux, que vous avez quittes pour 1 
„ visiter, il est des hommes qui forment des vœux 
« pour leur bonheur, qui les galuent comme des freres, 
et qui s'associent de toute leur ame aux intentions 


_ ** genereuses qui vous amènent au milieu deux.” 


Malgre les efforts que Vauteur fait pour se 
montrer sensible dans ce morceau entortille, où 
toutes les épithètes sont a contresens, tous les 
rapprochemens forces, comme il laisse absolu- 
ment le cœur froid, on peut examiner la justesse 
de toutes ces apostrophes, et on n'y trouve que 
Paveu mal dẽguisẽ de l' tat depouryu et miserable 
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de ces infortunés gui habitent en peuplades des fi. 2 
reis desertes, et que l'on voudroit nous faire te- 8 
garder comme dignes de notre admiration et de 4 
notre respect. 
L'auteur ensuite, et c'est la meilleure partie 
de son ouvrage, passe en revue une partie des pn 
fautes commises par les voyageurs dans leurs * 


observations sur Phomme sauvage, et les vides 
qu'ils ont Jaisses dans leurs relations. II trouve ait 
que ces observations sont en general incomplettes, 
incertaines, inexactes, sans ordre, et souvent sans 
utilite, et i] en donne des raisons. Ensuite il 
propose une methode qui sauveroit ces inconve- 


niens; et cette mẽthode, qu'on ne soupconneroit — 
pas aisement, seroit d' ẽtudier la langue des Sau- 
vages avant d'etudier leurs mœurs, et de ne point 
juger des- nations par les individus, ni de leurs 
usages par les emblemes. 1! propose d'examiner 
leur education physique, leurs facultes intellec- 
tuelles, leurs principes de morale, leur société C 
domestique, l'amour, le mariage, la polygamie, Ys 
le divorce, leurs rapports politiques, leur droit des i 
gens, la guerre, la 7 leurs rapports civils, / 
Videe qu'ils ont de la propriete, leurs formes de a 
jugemens, leur industrie, leur commerce, leuts & 
amusemens, leurs ceremonies religieuses, etc. 
TLoutes ces observations chez des sauvages | S'il 15 J 
envoyoit ses observateurs a Berlin ou a Vienne, 3 
leur donneroit-il d'autres objets d' observation ?.... © 
L'auteur aussi ne se dissimule point que Ven- « c 
semble de ces problèmes demande un travail im- * di 


mense, et est entoure de nombreuses difficultcs 

(/a plus grande, suivant nous, c'est gue la plupart 

existent point chez les penples ow il faudroit les 

- eberver). « Mais, n'est-II rien, dit-il en finissant, 
; « que V. 


L 205 ] 

« que nous n'ayons droit d'esperer de la patience, 
„ de la perseverance, du courage heroique des 
% yoyageurs auxquels il a destine les conseils.“ 

M. Degerando est jeune, sòn style Pindique ; 
mais son ouvrage, Des Signes et de leur Influence, 
annongoit une tete plus rassise. On a peine a 
croire que le meme homme ait fait deux ouvrages 
si etrangement disparates; c'est done une grande 
dificulte que de reconnoitre et suivre son talent. 


D. J. 


V ARIETES. 


Copie du Billet de M. de Chimant a M. de Mar- 
tange, en lui en renvoyant un de quinze guintes, 
payable au mois d Avril prochain, pour restant 
du prix du beau ratelier gui a donn lieu aux 
cing premiers Gouplets, | 


6 J Al mis, Monsieur le General, vos charmans 
« couplets dans mon portefeuille, a la place du 
« billet que je vous renvoie, Je gagne trop au 
change, pour ne pas me flatter que vous you- 


© drez bien agreer ce troc,” 


VoL, f V. a 8 : 


11 


R roxsE DE M. LE CoMTE DE MARTANGES. 


Les Couplets suivans Sur le meme air que les cing 
precedens, 


Ex depit de nos bons aleux, 
Je chante la Palinodie ; 
Et pour le langage des Dieux, 
Je ne tiens plus la poesie, 
Avant d'accorder aux couplets 
L'honneur de cette apotheose, 
_ Lisez de Chemant les billets? 3 
Comment nommeriez- vous sa prose ? 


1 — 


Des mots le brillant PR Tue 

Leur purete, leur choix, leur grace, 

Forment Pebloutssant xernis 

De I'idiome du Parnasse : 
Le. bien parler, n'est pas d'un sot z *\ © 

Le varier, est eléègance: 
La langue des Dieux n'a qu un mot; 
Et ce seul mot, est Bienfaiſance. 


hed — ot... WJ — — 


2 * 


5 


Au Maitre de la Maison. * 
Qyxels vœux former en sa faveur, | 
Quand tous les biens de P'bymentee 
" "Ont deja fixe le bonheur 5 17 
De sa riante destinẽe? | 2 x Boll, 
Qu'a dater de ce moment-ci, 
Tous les jours de 5a vie entiere, 
II soit aussi gai qu*aujourd'hui, ) 


Pour n'en finir que centenaire, x 
** | S „ 


A ” 
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A Madame de Chimant. 


Eclat, et fraicheur dans le teint; 

Dans les yeux, esprit et finecse ; 

Noble aisance dans le maintien ; 

Dans le propos, grace, justesse, 

Et sur le tout, dents de son cri ; | ; 
Quelle Dame vaudroi: la sienne ? | 
Füt-elle, a bouchs que veux-tu, 

Palissadee en porcelaine ? 


La voir, Pentendre, lui parler, 
(Meme pour un octogenaire) 

Est d'un attrait si singulier, 
D'honneur, que j ai peine à m'en taire. 
J oubliois, il faut l'avouer, 

L'avis aux vieux si nécess ire, 

Que, pour avoir droit de louer, 

Il faut au moins l'espoir de plaire. 


Hommage, avec son propre vin, | ' 
A notre aimable et cher convive: : 

Bis et Chorus pour le refrain 

Qu'il vive! qu'il vive! qu'il vive! 

Comme il est sans rivalite 

Dans Part de doubler la nature, 

En traits de generos::te, 

Il es: lui-mème sans doublure. . 


Novus faisons imprimer ce morceau avec d'au- 
tant plus d' empressement qu'il fait ẽgalement hon- 
ncur a Vartiste estimable et delicat et a l'officier 
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sensible qui se fait un devoir de publier d'une ma- 
niere si flatteuse ce trait de delicatesse. Le plus 
heureux, en cette circonstance, est celui qui 
oblige; nous ne doutons pas que M. de Chemant 


nen juge comme nous. Ce sera toujours avec N 
reconnoissance que nous recevrons les fruits des 
loisirs de M. le Comte de Martanges : il nous ] 
présente Pidee que nous nous sommes toujours ] 
formee d'un Chevalier Frangois, candeur, cha- 
leur et gaiets, 85 
172 

Pour Dien, pour son Roi, pour za Dame, PA 
Toujours brula le vrai Frangois ; 7 
Et de Phonneur la pure flamme, a 
S'allumoit a ces trois objets. k 
Aux plaisirs, aux durs sacrifices, c 
Il couroit avec meme ardeur; 0 
Brave et galant sans artifices, C 
Son esprit Etoit en son cur. 8 

n 

b. 

P 

7 

| LIVRES NOUVEAUX. a 

Le Sceau enleve ; Poeme suivi de poesies diverses. tion 
Nouvelle edition, corrigee. Chez P. Didot, qui 
Paine, 1800. 8 rich 
Nous rendrons compte de cet ouvrage au Ns pro- png 
chain. cript 
Abrigi de la Grammaire Usuelle, dedie aux Eleves leur 

du Prytance Frangois. Par le C. Caminade, dog 

Membre de plusieurs Sociétés savantes. 2“ 15 U 

edition, avec cette Epigraphe : Quand Virgil. _ 

» . | % tOUV, 


natic 
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ma- eut appris aux Romans d faire des vers toujours 
lus nobles et elegans, il ne fut plus 1. de parler 
qui comme Ennius, VoLT. Paris, Deterville, 1800. 
ant 
Vec Nouveaux Melanges de Litterature Orientale; tra- 
des duits de differens manuscrits Tures, Arabes et 
ous Persans, de la Bibliotheque du Roi. Paris, 
urs De Bray. in-125, 1800. 
4 Ouvrage pcsthume de M. Cardonne, decede en 
1783 
V-yrge de la Propontide et du Pont-Euxin; avec 
la carte particuliere de ces deux mers, la des- 
cription topographique de leurs rivages, le ta- 
bleau des mœurs, des usages et du commerce 
des peuples qui les habitent ; la carte parti- 
culiere de la plaine de Brousse en Bythinie, 
celle du Bosphore de Trace, et celle de Cons- 
tantinople; accompagnee de la description des 
monumens anciens et modernes de cette Capi- 
tale. Par J. B. le Chevalier, Membre de 
plusieurs Academies, et auteur du Voyage de la 
Trade. 2 vol. in- 88. Paris, Dentu. | 
Cr r cuvrage rèunit le deuble mérite de l'instrue- 
ses. tion et de l'agrément, de l'exactitude et du style, 
lot, qui est toujours animé, varie et proportionne a la 
riches:e du sujet. II est peu d'ouvrages qui puissent 
* exciter a un aussi grand degré la curiositè de toutes 
les classes de lecteurs, que celui on l'on trouve la des- 
cription Ja plus detaillee, et en meme tems la plus 
ves llcurjie et la plus pittoresque de la plus belle contrèe 
de, Ca globe, de celle que la nature a le plus favorisee, 
ade | oh les ruines de plus de deux cents villes, toutes autre- i 
pile fals lorissantss. et ce!Ebres, rappellent de si grands 


ouvenirs, et parlent avec tant de puissance a Pimagi- 
nation et au Sentiment, ca domine enfin aujourd'hui 
| 'S 3 


[ 20 


un peuple dont les mœurs, le caractere, les usages e 
les loix different tant des nötres. L'auteur, à qui 
nous devons aussi, depuis peu, le Veyage de la Troade, 
cet ouvrage qu'immortalisent les plus belles, les 
plus ingemeuses et les savantes decouvertes, n'a rien 
omis dans celui-ci. On y trouve les détails les plus 
precieux sur les monumens anciens et modernes, sur 
la geographie, les productions naturelles et artificielles, 
les mosquees, les places publiques, les bains, Vinte- 
r:eur du Serail; et nous indiquons particulièrement 
aux lecteurs la belle desc iption du siège et de la prise 
de Constantinople par Mahomet II. Les cartes sont 
d'une belle execution, et tout concourt 2 rendre cet 
ouvrage aussi utile qu'agreable. 


Nouveau Systtme de Lecture applicable d toutes les 

Langues. Par J. B. Maudru, Professeur a 
PEcole Normale du departement de la Seine. 

lere Partie. Paris, Marigot. | 


CETTE premiere partie comprend, 1®, un 
Discours Preliminaire de 250 pages; 29, un Re- 
pertoire accompagne d'un tableau prosodique; 
3®, un Atlas in-folio de 105 tables. Nous join- 
drons ici Pextrait d'un rapport fait a la Societe 
Academique des Sciences de Paris; par Je ci- 

toyen Tourrel, ancien Docteur en medecine de 

la faculte de Montpellier, sur le Nouveau Sys- 
time de Lecture applicable d toutes les Langues, 
par le Professeur Maudru. | 

« Dans la premiere partie, en forme de discours 
preliminaire,-Pauteur analyse les elemens du lan- 

age, et sa theorie est aussi saine que lumineuse. 
le est destinee aux seuls instituteurs ou à ceux 
qui veulent se livrer a Petude des langues, et le 
sujet y est traite avec tout Vintetet dont ce gente 


1 


Fecrire est susceptible. La deuxième partie offre, 
dans des tableaux exacts et neanmoins riches, la 
pratique de cette nouvelle thẽorie. L'art gram- 
matical applique au mecanisme des Jangues par- 
ticulières est un labyrinthe ou plus d'un guide 
s'est ẽgarẽ, mais ou le citoyen Maudru paroit 
avoir trace des routes süres. Ce champ vaste,. 
il ne Va pas defriche, du moins en a-t-il 6te- 
les Epines il Pa sillonné dans tous ses sens 
et prepare pour une moisson abondante. Sans 
doute plus d'une fois il a senti sꝰẽpuiser ses forces; 
mais son Courage a triomphe des obstacles, et sa 
marche, quoique lente, a fourni une immense car-. 
rière. Son tableau anatomique, dans les tables. 
45, 46 et 62, offre d'un coup-d'ai}, avec une 
nomenclature fondee en raison, la generation des 
sons, des diphthongues et des articulations que les 
tables precedentes ont exposee en detail ; et cette- 
methode de recapitulation est celle que Pauteur 
Suit constamment avant de passer a des details. 
ulterieurs et plus compliques. Son Vocabulaire, 
compose de mots presque tous exprimant des 
objets sensibles, se partage en quatre classes ou 
ecritures, dont la premiere est celle des mots qui 
Secrivent comme ils se prononcent; viennent 
ensuite, 29, ceux qui se prononcent et $'ecrivent 
de meme, a une lettre pres ; puis, 3, les mots avec 
double emploi; enfin, 4, ceux qui admettent 
superfluité dans les signes et dans chaque ecri- 
ture. Les mots y sont distribues en monosyllabes, 

en dissyllabes, etc. Les syllabes elles-memes y 
sont distinguees en pures et mixtes, en oculaires, 
et en simples et composees. La maniere de les 
epeler est particuliere a Vauteur ; elle est fondẽe 


sur la nature meme des sons et des articulations. 


Les mots y sont de plus divisẽs par series, et dans 


£8 i ay. 


chaque serie ceux qui ont de la ressemblance 
entre eux sont rapproches, Chaque mot de ces 
tables est &cric, prononce et explique dans un 
repertoire en trois colonnes, qui les contient tous 
distingues suivant leur genre, et ranges par ordre 
alphabetique sui ant chaque ecriture. Ce reper- 
toire, le seul qui ait paru en ce genre, est com- 

et. Un autre tableau -redige dans le meme 
sens, le tableau prosodique, regle la quantite des 
Sons, forme a l' harmonie de la langue, et doit, ainsi 
que le repertoire, servir de regle aux instituteurs 
et aux Etrangers. Les tables 86 et suivantes in- 
diquent les differentes parties du discours, la fonc- 
tion que les mots y remplissent, et la maniere 
de lier entre eux tous les mots pour ne former 
en lisant ni hiatus, ni equivoque. Des signes 
simples, mais parlans, indiquent avec la meme 


clartè tout ce qui tient aux contractions, aux 
Elisions, à Part de ponctuer, etc. Un tableau 


figure termine toute la theorie de Pauteur. On y 


voit les grandes divisions d'où il part, les rami- 
fications qui en sortent, echelle qui gradue son 


systẽme, enfin l'utilitè des tables qui rendent sen- 
sibles, par des exemples, tous les principes con- 
tenus dans Vanalyse, et dans lesquelles | Pauteur 
paroit superieur meme a sa théorie par l'esprit 
d'ordre, et par les details infiniment precieux 
qu'elles contiennent, et dont Pceil seul peut rendre 
compte. On y voit aussi comment Peleve ap- 
prend tout sans rencontrer d'obstacles ; comment 
pour lui la lecture et Pecriture marchent de front; 
comment, sans s'en appercevair, il ẽtudie les prin- 
cipes de sa langue, et grave dans sa memoire les 
maximes les plus saines et les plus utiles de la 


moi 
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morale. En un mot, Vauteur a parfaitement 
rempli son but; puisqu'il offre, dans les principes 
generaux qui fondent sa theorie, un nouveau sys- 
teme de lecture applicable a toutes les langues.“ 


Histoire du Tems, ou Mæurs Ecossoises; traduit 
de l'Anglois, sur la seconde édition. 3 vol. 
in-129 avec jolies estampes, imprimẽ avec soin. 
Paris, Ducauron. 


Cs roman offre le tableau des mœurs Ecos:oises 
dans la haute Noblesse: apres avoir decrit les vertus 
tres-recommandables de certains personnages, leur 
maniere de vivre extremement louable et edifiante, 
Pauteur s'amuse A peindre les ridicules et les travers 
de quelques autres. La variete des caracteres lui 
fournit des occasions de faire des reflexions très- mo- 
rales et tres-instructives pour les lecteurs. L'heroine 
de ce roman inspire le plus grand interet par le con- 
traste de son caractere angelique avec les manieres 
brutales de son mari. Les jeunes personnes appren- 
dront, en lisant ce livre, a se premunir contre les 
effets d'une premiere impression, et à soumettre, a 
examen d'une froide raison, Pindividu qui se prẽsente 
a elles revetu de formes sẽduisantes pour captiver leur 
cœur: ce roman consacre encore cette importante ve- 


ritè, que la vertu et la raison peuvent seules conduire 
au bonheur. : 


Abrege de P Histoire gintrale des Voyages, contenant 
ce qu'il y a de plus remarquable dans les pays ot 
ls Voyageurs ont penttre, les mœurs des habitans, 
la religion, les usages, arts et Sciences, commerce 
et manufactures; enrichi de cartes geogra-. 
phiques. Tomes 28 et 29. Paris, . N | 
dier, 1800. bu | 


— 


Ces deux nouveaux et derniers volumes ne sont pas 
moins intéressans et instructiſs que les precedens + 
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iſs contiennent Pabrege des voyages dans l' Archipel, 
le continent de la Grece, la- Thrace, Constantinople, 
sur les dEtroits des Dardanelles, la mer de Mar- 
mora, etc. etc, | | 


Chansonnier des Muses, pour I An IX (1801). 
Deuxième edition, augmentee z avec cette Epi- 
Tout ce qui prite enfin 


Au refrain, 
Chez nous on le chantonne, 


; (VauxpEevirs.)' 


Vol. in-189, Orné d'un Calendrier et d'une 
gravure. Paris, Capelle. 


Novs pensons qu'un, ouvrage de cette nature, un 
Almanach dont on fait paroitre la 2* edition dans le 
1® mois de Vannee, doit Etre distingue. des mille et un 
Chansonniers que nous voyons Eclore. II est facile de 
se convaincre de ce que nous avancons en lisant le 
recueil de M. Capelle. Oa en a tire 150 exemplaires 
sur papier rose, autant sur papier bleu, 


Le Bouquet de Roses, ou le Chansonnier des Graces 
pour An 9. Redige par le C. Chazet. Vol. 
in- 80; orne d'un frontispice gravẽ en taille · douce, 
contenant un choix de Romances, Ariettes, 
Vaudevilles, Madrigaux, Fables, Contes, etc. etc. 
qui n'ont été jamais imprimes, et que l'on a 
tires du porte- feuille des auteurs les plusestimes 
dans ce genre. Paris, Favre, 1801. 


L'editeur n'a pas mis de preface; il laisse au pu- 
blic le droit de juger de cet ouvrage, et se contente de 
citer, dans l'avant- propos, les noms de la plupart des 
auteurs dont les productions ornent son recueil, tels que 


Boufflers, Laujon, Piis et Barre, Philipon-la-Mag- 
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deleine, Prevot-d'Irai, Segur aine; Armand Govffe, 


Goulard, Emmanuel-Dupaty, Deschamps, Marsol- 
lier, Dieu la Foi, Lantier. | | | 
Le Feune Philosophe; traduit de l'Anglois de 

Charlotte Smith. Paris, Nicole. 3 vol. in-12%, 


«© M Euro congut un jour le projet insensé 
« d'ètre parſaitement sage.“ II n'est personne qui 
n'ait lu le charmant roman qui commence par ces 
mots. Charlotte Smith a, d'apres ces mémes idées, 

conęu un plan bien different. Elle introduit son heros 
dans le monde, fortement decide a ne jamais s'Ecarter 
des principes austeres, fruit d'une imagination exaltée 
par une education sévère: mais bientot Delmont 
regoit, des EvEnemens et des hommes, des Jegons plus 
puissantes que celles des colleges. A chaque pas 
qu'il fait, ses principes outres, en contradiction avec 
Pordre social, le conduisent de fausses demarches en 
fausses demarches aux dernieres extremites auxquelles 
un homme d' honneur puisse ECtre reduit, Ce peu de 
mots doit suffire pour donner Videe de Vintrigue de 
ce roman, dont I'Mvention et Pexecution sont Egale- 
ment heuregses. L' auteur, dans un Episode très-intẽ - 
ressant et habilement lie a l' action principale, a fait 
contraster le tableau de Pextreme civilisation des ha- 
bitans de Londres, avec celui de l'extrème barbarie 
des montagnards de l' Ecosse. 


Le Tartuffe Revolutionnaire, imité de PAnglois. 
Par Madame **. Deux vol. in-129. Paris, 
1800; avec trois gravures. | 


Le Nouveau Robinson. 2 vol. in-129. Paris, Le 
Prieur, 5 


IL y a long- tems que le public connoit cet ouvrage, 


que Ion a fait pour Pamusement et Vinstruction de 
Venfance, Le plus vif interet y reègne d'un bout 2 
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4 
Pautre, et il ne peut que contribuer à ouvrir intel. 
ligence de Penfant, a allumer sa jeune imagination, 
et à lui faire decouvrir, de lui-meme, une foule de res- 
sources qu'il n'auroit seulement pas s0upgonnees. 


Rapport giniral des Conteitations, relatives d la 
Promesse de Fidelite d la Constitution. Paris, 
in-89%. 180 p. Normand, 


Systeme des Connoissances Chymiques. Par A. F. 
Fourcroy. Dix vol. in-8. Paris, Baudouin, 
an 8. | 25 


Ir y a des ouvrages dont Veloge se trouve fait en 
hommant Pauteur; tel est celui-ci. En nommant 
M. Fourcroy, on n' annonce pas seulement un des crea- 
teurs de la bonne chymie, un observateur exact et 
assidu, mais un Ecrivain analytique et clair, qui sait 
donner ses objets et mettre à la portée de tous les 
esprits, les demoustrations les plus abstraites, et les 
procedes les plus delicats. C'est ici un cours complet 
de chymie, dont aucun physicien de peut désormais 
se passer. Le Docteur Nicholson en a fat annoncer, 
dans les papiers publics, une traduction Angloise. 


Cours de Mathimatiques, d Pusage des Gardes du 
Pavillon de la FT tt et des Eleves de P Ecole 
Polytechnique, Par Bezout ; formant les tomes 

4et 5: contenant les principes gEneEraux de la 
mecanique: precedes des calculs qui servent 
d' introduction aux sciences physico-mathema- 
tiques. Nouvelle édition, revue, augmentee 
d'un vol. Par le C. G. Garnier, Professeur 
d'analyse a l' Ecole Polytechnique. Paris, Cour- 
Cier. 3 vol. in-8&. 1800, | * N. 
La doctrine, prẽsentẽe sous le tritre de Notes zur l. 


Calcul Differentiel et Intfgral, qui forme un traité me- 
| | thodique, 
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thodique, que nous n*entreprendrons pas d' analyser, à 
toute I'Etendue que reclament les besoins de la meca- 
nique, telle qu'on la professe dans une ecole. L'auteur 
s'est fort ẽtendu sur la decomposition et Vintegration 
des fractions rationelles, chapitre dont nous recomman- 
dons la lecture, Nous avons sur-tout remarque la 
demonstration d'un theoreme da a La Grange, sur les 
limites des developpemens en series des fonctions d'une 
variable, et la theorie des solutions particulières des 
equations differentielles du premier ordre entre deux 
variables, dont M, Garnier a fait les applications A 
plusieurs exemples, Cette section renferme aussi 
integration des Equations lineaires-de tous les ordres 
entre deux variables. On doit savoir gre a Pauteup 
du choix de ses exemples ; il a toujours ev soin d'ap- 
pliquer les procedes d'intẽgration qu'il expose, soit à 
des expressions, soit a des Equations difféèrentielles 
auxquelles on est conduit par des questions de mëca- 
nique : ainsi les applications offrent plus d'interet, et 
on a plus de motif d'etudier profondement les mé- 
thodes correspondantes, 


Description des Pyramides de Djize, de la ville du 
Caire et de ges environs, y compris Djize, le 
Mecka et PIle de Rhauda. Par J. Grobert, 
Chef de 1 d'artillerie, Membre de l'Ins- 
titut de Bologne. Vol. in-4, orné de trois 
grandes planches et de plusieurs vignettes. 


CerTe description offre un tableau topographique 
de la surface entiere du rocher Lybique, occupee 
par celle des Pyramides dont les historieng et les 
voyageurs ont parle d'une maniere si 3 Les 
circonstances ont fourni a Pauteur des facilites, dont 
la plupart des ecrivains qui ont trai:e cet objet 
furent prives : un vaste modele, execute avec des ma- 
teriaux apportes des Pyramides meme, et dont les 

Vol. * | "F- | 
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Echantillons sont déposés au Muséum du Jardin des 
Plantes, a ẽté consttuit pour faciliter un travail aug 
ẽtendu que soigné. La reduction des dimensions les 
plus abox. mesures de plusieurs nations, Panalyse des 
matériaux faite par des savans celebres, et Pedition 
presque contemporaine de la traduction d'un manus- 
crit Arabe, qui y est relatif, doivent donner du prix 
à cet ouvrage. 11 paroitra vers le mois d' Octobre pro- 
chain. Independamment des details neufs et interes- 
sans que l'on trouvera dans les planches, les vignettes 
representeront le palais de Mourad-Bey a Djize, 
Pacqueduc du vieux Caire, etc. On souscrit à Paris 
chez Girardin et Remont ; a Londres, chez De Boffe 
et Dulau, et tous les Libraires Frangois. 


LITTERATURE ETRANGERE. 


LITTERATURE SUEDOISE. 
(Suite.) 


Jean Wellander, ne le 31 Octobre 1735, et 
decede le 10 Mars 1783 à Stockholm, on il etoit 
membre du Senat, ecrivit le premier opera Sue- 
dois pour le theatre Etabli par le Roi. Il &etoit 
fait honorablement connoitre par quelques autres 
poëmes, particulièrement par des Elegies pour 
I'opera de Thetis et de Pelee, dont la musique 
fut compose par Uttini, le Roi lui-meme fournit 
le sujet. En general, dit Kellgren, Wellender 
mérite le temoignage d'avoir toujours tire de la 
nature le sujet de ses poemes, dont l' expression 
n' toit dictèe que par son cœur. La nature ne 
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Pavoit pas forme pour peindre la temerite de la 
jeunesse, ni Jes fureurs des passions; mais il pos- 
seédoit un mérite encore plus grand et vraiment. 
admirable, quand il se trouve joint au premierg 
celui de la simplicité unie a la dignite, du gout, 
la chaleur de la verite a la nouveaute. Son 
talent est de peindre les passions douces qui 
remplissent Pame de sentimens tendres, rendent 
homme meilleur et plus heureux, et lui font 
trouver ses consolations dans la religion, sa 
recompense dans la vertu, son appui dans Pamitie, 
et ses delices dans amour pur. RE 

Jean Henri Kellgren est regarde par les, Sue- 
dois comme un de leurs poetes les plus ingenieux 
et les plus corrects. Il ẽtoit ne en Westrogothie, 
15 Decembre 1751. Il devint membre de P Aca- 
demie Suedoise et son premier directeur. II 
eut une seconde fois cette dignite peu de tems 
avant sa mort, qui arriva le 20 Avril 1795. Ses 
ouvrages, recueillis par lui-meme, ont ete publics 
apres sa mort, () par un hommea qui la litterature 
Suẽdoise a les plus grandes obligations, le Capi- 
taine von Rosenstein. A la tete du premir vol. 
editeur a mis une vie particulière et un examen 
du caractere de ce poete, dont nous extrairons 
quelques passages, apres avoir donné une coufte 
notice de ses Ecrits. 

Le premier volume contient ses pièces de 
theatre, savoir; Gustave Vasa, tragedie lyrique, 
en quatre actes; la Reine Christine, drame en 
quatre actes, avec chants et romances; Gustave 
Adolphe et Abba Brake, dame lyrique, en trois 
) Sous ce titre, Sam'ade Skrifter, Stockholm, 1796. 3 vol. 
in-9® ; avec le portrait de Vauteur, grave d'aptès un tableau par 
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actes; Ente & Carthage, tragedie lyrique en cinq 
actes, avec un prologue en drame descriptif de 
la tempete Eprouvee par le heros Troyen avant 
qu'il arrivat en Lybie. Cette piece, quoiqu'une 
des premiers productions de la Muse de Kelgren, 
ne fut pas jouee sous le dernier Roi. M. Kraus, 
Allemand, Directeur de la chapelle Royale, mort 
en 1792, en avoit fait la musique; et Pan dernier, 
a la naissance du Prince Royal, on la representa 
pour la premiĩère fois. 98 
Gustave desiroit porter l'opẽra au plus haut 
point de splendeur et de perfection possible, et 
iL reussit a le rendre le second de l'Europe. II 
composa lui. mème plusieurs morceaux drama- 
tiques, dont tous les amateurs de ce genre de 
litterature connoissent le Siri Brahe, ou le Curi aux, 
et il donna plusieurs sujets à traiter a differens 
auteurs. Kellgren fut un de ceux que ce Prince 
employa; et par son Elegance pleine de goũt, par 
la douceur de sa versification que favorise singu- 


lièrement l'idiome Suẽdois, le potte remplit com- 


plètement les intentions du Monarque. 
Outre ses œuvres dramatiques, on a de Kell- 
zen ors pores lyriques et des satyres, et ces 
rnieres lui ont procure les plus grands applau- 
dissemens. Kellgren a encore traduit plusieurs 
morceaux des poetes Latins, Danois et Fran- 


ois. Parmi ces derniers, son auteur favori etoit 


Voltaire, dont il traduisit en Suedois Olympre et 
le Precis de PEcclesiaste ; enfin, il a laisse plu- 
Sieurs Ecrits en prose que M. Lappe a traduits 
en Allemand. 


L'attachement de Kellgren à la littérature et 


à la langue Frangoise, se fait sentir dans ses pro- 
ductions; et pour cela peut- etre, disent ses con- 


Citoyens, sont- elles moins originales qu'elles au- 


®, 
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roient pu Vere, Sil s'Stoĩt mains Etudie à trans 
porter dans sa langue des expressions, des tour- 
nures des construetions F Ay ay 1 
Un essor d' imagination plus hardi, plus de 
variete dans 14 coupe et Phatmonie du vers, quel- 
ques nouvelles formes, de nouvelles distributions 
de vets, particulièrement dans le genre aisé 
et badin, plus de variete dans les sons et dans 
Fharmonie du style, semblent ètre les principaux 
traits qui le distinguent de ceux qui Pont pre- 
cede, et qui lui ont merits une place parmi les 
plus beaux génies du Patnasse Suedois, II a 
rẽussi dans tous les genres qu'il a essayes 3 dans 
quelques-uas il est sans rival; en tous, sans su- 
perieur, Ses pensees sont vraies et fortes, ses 
sentimens plus delicats que tendres, sa poësie 
agreable, plus riche que pittoresque; et pour tra- 
cer en peu de mots son caractère, c'est le poëte de 
la delicatesse, de la gaiete decente, et de la raison. 

Parmi les poetes les plus originaux que la 
Suede ait produits, on doit compter Charles Mi- 
chel Bellmann. Ses poemes parurent sous le 
titre de Fredmans (*) Epistlar and Sanger, 1790 
et 1791; avec une preface par Kellgren, et le 


portrait de l'auteur d'apres Sergel. C'est un ve- 


ritable improvisateur, qui approprie des airs A 
tous ses poemes, qui sont devenus-populaires et 
nationaux dans toute la Suede, II faut convenir 
que ses sujets sont extrèmement communs: ce 


sont principalement des orgies, ces libations, ces 


hymnes que la classe sans education du peuple de 
Stockholm offre à Bacchus et à une Venus peu 
delicate; mais à ces sujets meine il savoit donner 


_ . 
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CEJ Nom d'un horloger bien connu de Stockholm, qui n'avoit 
tique, ni montre, ni commerce. f 
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de Vinteret par une poesie riche, par un fond 
inẽpuisable et toujours nouveau de finesse et de 
| gaiete. Dans le nord la joie est peu sauvage 
et sans apprets 2 $a maniere particulière de $'ex- 
primer; et son Pindare est Bellmann. Mais on 
peut regretter que ce Pindare ait trop peu menage 
la decence. L'auteur de la Bibliotek der Schonen 
. Wissenschafien, reconnoit les talens de Bellmann; 
mais il lui reproche un defaut total de goũt, et 
nie que ses productions aient aucun droit a Phon- 
neur de Pexcellence 3 mais Kellgren avoit, dans 
sa preface, prevenu cette objection. 


« C'est de la pitie, dit-il, que mérite le lecteur 
qui peut juger ces ouvrages sans oreilles, ou sans 
% voix; mais c'est une injustice criante pour un cri- 
«« tique, que de juger par les regles communes, des 
compositions qui n'ont point de modeles et qui 
„ n'auront jamais de pareilles. - Ces poemes uniques 
«© en leur espece, qui n'ont point ẽtẽ fondes sur un 
«« plan medite, ni construits vers à vers ajustẽs et polis 
«« artistement ; mais qui sont Iexplosion subite du 
«© moment, les enfans d'une inspiration soudaine, qui 
«« &echappent, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
«« du sein d'une imagination ardente; peut-on les 
«© appeler des ouvrages? Doit - on les considerer 
« comme des compositions, et les peser a la ba- 
«« lance ordinaire d'une pottique reguliere ? Lecteur 
«« judicicux, n*appellerez-vous pas cela une erreur 
« contre la langue, contre le got? Ayez la sensi- 
« bilite d'un poete, la chaleur d'un jeune homme; 
« aimez, buvez, chantez, et vous verrez les defauts 
s« de sa muse se changer en traits de genie, ou vous 
«« ne verrez plus de defauts. 

«« Ce seroit,“ dit, a cet Eegard, l'auteur dont nous 


analysons et traduisons cet article, „ce seroit de- / 


„ grader la poesie que ne lui laisser d' autre objet 
que celui d' exciter ou de chanter de grossiers desirs, 
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des plaisirs sensuels, et si le glouglou des bouteilles, 
les epanchemens amoureux pouvoient seuls inspirer 
ses chansons: mais cependant, en certains pays sur- 
tout, c'est la bouteille, c'est Pebranlement subit des 
sens qui est la source la plus ordinaire du plaisir. 
Quand Phomme douẽ d'une organisation plus exquise 
s'est Elance dans les espaces sans bornes de l'ima- 
gination, quand il a wm Faye plane dans les 
regions où les reves les plus flatteurs alimentent 
son enthousiasme et son ardeur, la fatigue enfin le 
ramène dans les bornes Etroites de Ta realite ; 
alors la vie sociale etend ses mille bras, et ramene 
dans le cercle. ordinaire de la vie, Phomme qui 
s*etoit lasse dans un monde ideal. Dans cette dis- 
position d'esprit nous ne pouvons manquer de trou- 
ver du plaisir aux chants d'un poete qui nous rap- 
pellant aux goùts, aux jouissances de milliers de 
nos semblables, nous fait oublier le peu de succès 
ou de realite de nos jouissances et de nos courses 
intellectuelles. Qui ne sera pas sensible aux expres- 
sions d'une nature simple et sans art, quoiqu'un 
peu rustique et sauvage ? Qui pourra de sang - froid 
juger et censurer ses expressions vigoureuses et les 


«« Epanchemens de sa sensibilité?“ 


Au reste, quel ques- uns des poEmes de Bellmann 


ont un autre objet que le vin, amour ou la joie. 
Sur la fin de sa vie, il ayoit composé, dit-on, des 
hymnes qui n'ont pas regu les memes applaudisse- 
mens que ses autres compositions. 


NOUVELLES HISTORIQUES ET 
| __POLIFTIQUES. 


—— 


TURQUIE. 


Semlin, 17 Dic.—Passwan-Oglon occupe en ce 
moment, non- seulement la presque totalite de la 
Bulgarie, mais encore la partie orientale de la Ser- 
vie, et par consẽquent intercepte les communications 
entre Belgrade et Constantinople. II occupe aussi 
les revers de Balkan, et pousse des partis jusqu'a 
Andrinople, ou les rebelles connus sous le nom de 
Voleurs de Romthe se livrent plus que jamais aux 
plus grands exces, depuis qu' ils savent que la Portea 
donne l'ordre d' attaquer Pass wan-Oglou. Celui-ci 
recrute avec beaucoup d' aetivitẽ dans toute la Bul- 
garie; et on annonce qu'il se propose de marcher 
de nouveau sur Andrinople, pour prevenir l'ar- 
rivee de l' armee qui se forme aux environs de 
Constantinople, sous les ordres du Beglier-Bey 
de Romclie, et qui est destinée a Vattaquer dans 
Widdin. Les prodigieux succès qu'eut, il y a 
deux ans, Passwan-Oglou contre le Seraskier 
Capitan-Pacha, paroissent, avec raison, le ras- 
surer contre une nouvelle attaque. Il y a ap- 
parence qu'il compte plus sur la i 
qui subsiste depuis quelque tems entre la Russie 
et la Porte, et qui le met a Vabri d'une attaque 
de la part de troupes Russes. | 
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Le Grand Seigneur, en sa qualité de Caliſe 
Supreme, a mis au ban Passwan-Oglou, auquel 
se sont joint plusieurs autres Pachas, - _ 

S. H. fait lever un corps de Grecs et d' Armé- 
niens pour servir contre Passwan-Oglou. rc 

Un evenement assez sërieux qui est survenu, 
a donne beaucoup d' inquiẽtude à la Porte. Deux 
officiers, appartenant a la marine Russe, ont ẽtẽ 
attaques et massacres par les Gailondgis, comme 
ils entroient dans leur bateau. Un capitaine 
marchand, retournant à son bord, a &te pareille- 
ment attaque et dangereusement blesse. Quel- 
ques- uns des coupables ont été saisis et conduits 
a Parsenal, et on en a pendu deux sur le lieu 
meme ou ils avoient commis le crime. Il paroit 
que cet acte de justice a eu lieu en consẽquence 
des reprẽsentations du General Tamara, Ministre 
de Russie; mais comme ces marins sẽditieux ont 
également outrage des officiers Turcs et gene- 
ralement ceux qu'ils rencontroient, il y a appa- 
rence que la Cour de Russie ne pourra pas pro- 
fiter de cette occasion pour une rupture. 

Les Deys d' Alger et de Tunis n'ayant pas 
seulement refusẽ de fournir a la Porte du secours 
contre la France, mais ayant de plus fait la paix 
avec cette Republique, le Grand Seigneur ka fait 
arrèter l' Ambassadeur du Dey d' Alger, ainsi 
qu'un officier du Dey de Tunis, arrive pour une 
mission spEciale. Deux officiers ont ets depeches 
a Tunis et Alger avec des firmans du Grand Sei- 
gneur, ordonnant aux Deys de declarer. asusit6t 
la guerre contre la France; et si les reponses ne 
sont pas satisfaisantes, les Envoyes de Tunis et 
d' Alger seront traites avec la plus grande ri» 
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Lord Elgin a acheté à Constantinople une 
1 quantite de ble qui sera envoyé a Malthe. 
8. a achetE aussi beaucoup de chevaux qui 
doivent servir à la cavalerie Angloise, employee 
dans PEgypte. | 


La declaration de la guerre aux Puissances Barba- 
resque a été suivie A Constantinople, comme dans 
d'autres Echelles, d'un sequestre sur les proprietes 
appartenantes aux sujets de ces deux Puissances.— On 
avoit repandu le bruit que l' Empereur de Russie avoit 
fait notifier au Grand Seigneur qu'il regarderoit 
comme une hoxtilite, la permission qui sefoit donnee 
aux forces d' Angleterre de descendre en Egypte. Mais 
il paroſt que cette notification n'a pas eu lieu, ou du 
moins Pavis west pas avthentique. Deux officiers 
Anplois sont artives av camp du Grand Visir pour 
lui annoticer apparition prochaine de 12,000 hommes, 
sous les ordres du General Abercrombie, destines à 
cooperer avec Parmee Turque à la reduction de 
PEgypte. Ils ont été parfaitement accueillis. 


COALITION DU NORD. 


 L*EMPEREUR de Russie continue toujours ses 
prẽparatifs hostiles: ses armees se concentrent sans 
qu'on puisse dẽcouvrif ou assigner Pobjet positif 
de cetarmement.— Devenu le plus ardent ami de 
ceux qu'il denongoit a la vengeacce de l'univers, 
et sur lesquels il faisoit, il y a un an, expressement - 
appeler, dans les prieres publiques, le courroux 
du ciel; il paroit qu'il est disposé a consentir a 
tout pour les satisfaire. L'infortune et vertueux 
Louis XVIII a ets oblige tout-à-coup de quitter 
Mittau avec toute sa suite. L?ardre en fut si- 
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gnifié la veille du 21 Janvier. Nous n'examine- 
rons point si cette circonstance fut un effet du ha- 
sard, ou le resultat d'une combinaison premeditee. 
I est certaines tetes ou les considerations des 
bienseances du moment pourrolent- difficilement 
s' arranger; et pourquoi le prudent et reflechi Sou- 
verain de la Russie n'auroit- il pas oublié cette 
epoque dẽsastreuse pour l'univers, et Source de 
grandes reflexions pour les tetes couronnees, si 
des Francois meme, qui certainement ne sont pas 
rẽpublicains, n'y songent pas dans leurs arrange- 
mens? Mais cette terrible catastrophe ne s'efface 
point du souvenir de la vertueuse Princesse, fille 
du Martyr Louis XVI. Ce jour est consacre 
par Madame la Duchesse d' Angoulème a la 
prière, au recueillement, et a solliciter du ciel 
le pardon des sujets revoltes qui Pont privée 
d'un pere, d'une mere, d'un frere et d'une tante 
également innocens, et qui ont, par ce meurtre, 
attire sur la France entiere, a cette Epoque, l'hor- 
reur des nations et la vengeance celeste, qui se 
manifeste par les succès meme, en aveuglant de 
plus en plus les coupables, et en achevant de pu- 
nir Pegoisme avare et la lache puissillanimité de 
ceux qui pouvant, et devant resister au crime, ont 
craint de le faire, et ont, par une terreur crimi- 
nelle, laissẽ successi vement abattre autour deux le 
Trone, l'Autel et les mœurs; et se contentant d'en 
recueillir quelques debris mutiles, acceptant la com- 
pensation inconeevable des debris d'une aisance fle- 
trissante, pour leurs principes, leur naissance, leur 
education, leur devoir.— Le Roi regut cet ordre 
inattendu avec une tranquillite, une fermetẽ dignes 
de son courage; et le 23 il quitta Mittau. On a 
appris depuis qu'il Etoit arrivea Memmel, port de 
mer dans la Prusse Ducale, et de-la a Konisberg. 
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4 3 de Russie a nommé M. de Kalits- 
cheff son Ambassadeur à Paris aux honoraires de 
100,000 roubles, et 60,000 pour les frais de son 
voyage. On attend un Ambassadeur Frangois 
a. Petersbourg, et Pon croit qu'un traité d'al- 
"Lance sera bientot conclu entre les. deux Etats. 
Les trois armees qui se forment sont dispo- 
sées, la premiere, sous le commandement du Ge- 
neéral de cavalerie Comte von Pahlen, a Prest en 
Lithuanie; la seconde, sous le commandement du 
General d'infanterie Kutusow; et la troisieme, 
sous celui du Feld-Marechal Comte Soltikow. 
M. de Kalitscheff sera accompagné, dans son 
ambassade à Paris, par trois Conseillers d'Etat 
et deux Adjudans de I Empereur de Russie, C 
Prince a fait publier avis qu'il avoit donne ordre 
aux croiseurs Russes d'arreter tous les vaisseaux 
charges de denrees ou de marchandises pour ' Ang- 
leterre. Si ceci s'appelle neutralite, qu'est-ce donc 
que la guerre? Et quand des Puissances s' associent 
a une semblable neutralite, n'est- il pas Etonnant 
qu'on trouve parmi ceux contre qui cette coalition 
se dirige, des personnes qui puissent demander, 
su C'en est assez pour autoriser des représailles! 
Nous ajouterons a cette reflexion Pextrait suivant 
des papiers de France. 
Jai lu, citoyen, dans votre feuille, le para- 
graphe suivant: 
„ On s'attend bientdt à recevoir la nouvelle 
6 22 le passage du Sund est ferme aux Anglois 
« par influence de la Russie. Le coup le plus 
© terrible qu'on peut porter a cette Puissance, sera 
« de lui fermer Ventree de ' Elbe, comme la Prugse 
« paroit en ayoir le dessein depuis qu elle a mis 
« yarnison a Cuxhaven.“ 
« Oui, 
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4 Qui, cettes, fermerVentr6e de BElbe seta le 
eoup le plus sens ble quꝰ on puisse porter & PAn- 
gleterre; et lorsque le bien commun de plusieurs 
nations demande qu'il soit fait = acte qui, dans 
ses consequences, peut suspendre les intErets par- 
ticuliers de aventurrers- brocanteurs (car 
la plus g majoritẽ des marchands de Ham- 


bourg ne sont que des aventuriers), e est une cause 


suffisante pour justifier cet acte- la. 
4 :L*ouverture de I Elbe, * 5 acces A 
PAngleterre sur le Oontinent, la met a meme d'y 
entretenir ses ntrigues aver d Autriche, d'y nour- 
rir son commerce particulier et de prolonger la 
guerre; ©est par ce canal qu'elle paie ses subsides 
en argent du en marchandises: le courtage que 
les Hambourgeois nt à oe trafic, ne peut 
balancer les injures et les malheurs que ce trafic 
2 — — 5 — 
u Continent ben exige que PEIbe soit 
fermẽ aux Anglois. FTE 151515 We" 
<'Lzs:Hambourgeois se sont montres si disposes 

a sulvre les ordres du Gouvernement Anglois, 
qu'on doit considerer cette place d agioteurs bien 
plutõt comme une colonie Angloise, que comme 
une ville d' Allemagne. L'Angleterre, en violant 
les droits de toutes les nations neutres, en sai- 


sissant leurs vaisseaux et faisant entrer insolem- 


ment une flotte dans la Baltique, pour ajouter l'in- 
jure a Pinjustice qu'elle a commise, a provoquẽ 
indignation.des trois nations Baltiques. 
«(u'onluiferme Pentree de l' Elbe, il ne lui reste 
plus d'autre part sur le Continent que le Portugal; 
mais de ce cote-la,. nulle esperance d'un vrai com- 
merce; car EEspagne est la, derrière le Portugal, 
et ses marchandises peuvent par ce dernier 
port, bloque en dedans, inonder l'Allemagne. 
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© Ce qui rend la fermeture de 'Elbe beaucoup 
plus efficace en ce moment- ci que dans toute 
autre circonstance, c'est que l Angleterre ne peut 
aujourd'hui se servir de varsseaux neutres pour 
transporter ses marchandises; car les seuls vais- 
seaux neutrem qu'elle pourroit employer pour son 
commerce, sreoient les Danois et les Sucdois, et 
dans ce moment- ci, ni vaisseaux Danois, ni Suẽ- 
dois ne peuvent lui servir. 

Il ne lui resteroit donc * que les Americains; 
mais aucun vaisseau 'Americain venant d'Angle- 
terre ou de quelque colonie Angloise ne doit etre 
admis a Hambou 

«Le moyen le x I SUr pour frapper ledespotizme 
de Angers, c'est de frapper son commerce; 
et par la chiite de son commerce, chũte int vi- 
table si Pentree de l' Elbe est fermee a ses vais- 
seaux, tout son systẽme de papier- finances 8'ecroule, 
et toute sa marine lui devient inut ile... 

« L'Angleterre a commence la guerre pour em- 
pecher l'ouverture de VEscaut ; 11 est tres- pro- 
bable que cette guerre finira po lui fermer Fen- 
tree de l' Elbe.“ | 


( Papiers Fridges.) Pax un NEUTRE. + 


— 


P AIX. 


Paris, 13 Fiv. wy Gendtal Bellavoine arriva 
hier au soir de Luneville. Il etoit charge par le 
citoyen Joseph Bonaparte, Ministre Plenipoten- 
tiaire pour la nẽgoeiation de la paix avec Au- 
triche, de remettre au Ministre des Relations 
Etrangeres le eite suivant. N 1 
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Trait de Paix entre la France a Þ Autriche. 
SA Majesté I'Empereur, Roi de Hongrie et de 
Boheme, et le Premier Consul de la Republique 


Frangoise, au- nom du Peuple Frangois, ayant 
également à cœur de mettre fin aux calamites de 


la guerre, ont resolu de proceder a la conclusion 


d'un traite defnitif de paix et d'amitie. 

Sadite Majestẽ Imperiale et Royale, ne desirant 
pas moins vivement que Empire Germanique 
puisse participer aux avantages de la paix, et les 
circonstances presentes ne donnant pas le tems 
necessaire pour consulter PEmpire, et pour qu'il 
prone part aux nẽgociations par ses Deputes; Sa 

ajeste considerant de plus ce qui a ẽtẽ consenti 
par la deputation de Empire au precedent Con- 
gres de Rastadt, et d'apres l'exemple de ce qui 
s'est fait en pareilles circonstances, a resolu de 
I au nom du Corps Germanique. 


n consẽquence, les parties contractantes ont 


nomme pour leurs Plénipotentiaires, savoir: Da 
M. R. et I. le Sieur Louis, Comte du S, Empire, 
de Cobentzel, Chevalier de la Toison Fo 

Grand Croix de POrdre Royal de S. Etienne, et 


de POrdre de S. Jean de Jerusalem, etc. et le 


Premier Consul de la Republique Frangoise, au 
nom du 8 Frangois, le citoyen Joseph 
Bonaparte, Conseiller d'Etat, qui, aptrès avoir 


echange leurs pleins pouvoirs, ont arrèté les 


articles suivans: 


Ax r. I. II y aura a Pavenir et pour toujours, pair, amitic et ; 
bonne intelligence entre S. M. I'Empereur, Roi de Hongrie et de 
Boheme, tant en son nom qu'en celui de Empire Germanique 


et la REpublique Frangoise, Sadite Majeste $'obligeant a donner, 


pour ledit Empire, sa ratification au present traité en bonne et 


 # 
E . 
"5 ,5:864:% 3 
on 


Or, 


1 
* 
7 * 
' 
* q 
o 
. 
2 
* . 
s, + 
N. 
[1] 
”% 
* 
5 
= 
1 
a 
5 
; 4 
* 0 
1 1 
8 
5 
7 


Y TE” TS DT oth edbiocut 
Ss 


* 
— 
* ES 2 


"Je; 


a 


* 22 
5 Mr. 
— 


„ 
— 


4 — 
— 


— — 
\ - = — = 5 * s 
2 — . L l — X 7 * „ C & * 4 — 
— 


—_ 


e 
* 


— es 


t 238 } 


due forme. On apportera des deux cõtẽs la plus grande attention 
a la conservation d'une. parfaite harmonie, et. à prevenir. toute 
zortes d hostilitẽs ou par terre ou par mer, pour quelque cause et 
gous quelque pretexte que ce soit, cherchant toujours à conserver 
Funion si heureusertent retablie.. I ne sera donné aucun secour: 
et protection, soit directement, soit indirectement, à ceux qui 
voudroient porter prejudice à Tune ou à Pautre des parties eon- 
tractantes. _ 

II. La cession ene Belgiques à la Republique 
Frangoise, stipulée par Partiele 3 du traitẽ de Campo- Formio, est 


re nouvelle ici de la manière la plus formelle, ensorte que . M. I. 


et Royale, pour elle et ses suscesse ure, tant en son nom qulau 
nom de Empire Germanique, renance à tous ses droits et titres 
aux $usdites provinces, lesquelles seront passedees à perpetuits, 
en toute souverainetb et propridte par la Republique Frangoiee, 
avec tous les biens territoriaux qui en dependent. 

Sont pareillement .c&des a la Republique Frangnite, par 8. M. I. 
et Royale, et du consentement formel de 1 Empire, 

1, Le Comte de Falkenstein avec ses dependances ;. 

29, Le Fricktal et tout ce qui appartient à la Maison d'Autriche, 
zur la rive gauche du Rhin, entre Zurach et Bile ; la Republique 
Frangoĩse se reservant de er ce dernier pays à la Republique 
Helvetique. 

III. De meme, en renouvellement et confirmation de Part. 6 
du traitE de Campe-Formise, S. M. FEmpereur et Roi possedera 
en toute soverainetẽ et propritte les pays ci · dessous designes 3 
Noli? 


L'Istrie, la Dalmatie et les isles ci-devant Venitiennes de 


I Adriatique en dependant, les Bouches du Cattaro, la ville de 


Venize, les lagunes et les pays compris entre les Etats hereditaires. 
de S. M. I Empereur et Roi; la mer Adriatique et PAdige depuis 


ta sortie du Tyrol jusqu'à son embouchure dans ladite mer; le 
Thalweg de l' Adige servant de ligne de delimitation ; et comme, 
par cette ligne, les villes de Veronne et de Porto-Legnago 32 
trouveront partagtes, il sera Etabli sur le milieu des ponts desdits 
villes des pont-levis qui marqueront lu Separation. 

IV. L'article 18 du traite de Campo-Formio est pareillement 
renouwvells, en cela que S. M. I'Empereur et Roi soblige a ceder 


au Duc de Modene, en indemnité des pays que ce Prince et ges 
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heritiers avoient en Italie, le Brisgaw, qu'il -poss6dera aux 
memes conditions que * en vertu n il — le 
Modenois, | aun: 

V. II est en outre convenu que 8. 4. R. le nnd Due FA 
Toscane renonce, pour elle et pour ses Successeurs et ayant- 
cause, au Grand Duche de Toscane, et a la partie de Visle d'Elbe 
qui en depend, ainsi qu'a tous droits et, titres -rexultans de ces 
droits sur lesdits Etats, lesquels seront possedes degormais en toute 
souverainete et propricte par son Altesse Royale I'Infant Duc de 
Parme. Le Grand-Duc obtiendra en Allemagne une indemnite 
pleine et entière de ses Etats ditalie. 

Le Grand Duc disposera à sa volonte des Tang et et 
qu il possède particulierement en Toscane, soit par acquisition 
personnelle, soit par heredite des acquisitions personnelles 
de feu S. M. VEmpereur Leopold II, son pere, ou de feu 8. M. 
I'Empereur Frangois I. son aeul; il est aussi convenu que les 
creances, ẽtablissemens et autres - proprietes du Grand Duche, 
aussi bien que les dettes, duement hypothequees sur ce pays, 
passeront au nouveau Grand Duc. 

VL. S. M. VEmpereur et Roi, tant en son nom qu' en celui de 
I'Empire Germanique, consent à ce que la Republique Fran- 
coise possède désormais, en toute souverainetẽ et propriete, les 
pays et domaines si tus a la rive gauche du Rhin et qui faisoient 
partie de l- Empire Germanique; de maniere qu' en conformite de 
ce qui avoit ẽtẽ expressẽment consenti au Congrès de Rastadt par 
la dẽputation de l' Empire, et approuve par PEmpereur, le Thal- 
weg du Rhin soit désormais la limite entre la Republique Fran- 
gois et l' Empire Germanique, savoir, depuis I endroit où le Rhin 
quitte le territoire Helvetique, jusqu'a celui ou il entre dans le 
territoire Batave.. 

En consequence de quoi, la Republique Francoise renonce 
formellement a. toute poezention quelcongue gur la rive droite du 
Rhin, et consent a restituer A qui, il appartient les places de 
Dusseldorff, Erenbreisthein, Philipsbourg, le fort de Cassel et 
autres fortjfications vis-a-vis de Mayence à la rive droite, le fort 
de Kehl et le Viewx-Brissac, sous la condition expresse que. Ces, 
places et forts continueront a rester dans V'etat od ils se trouveront 
lors de I'evacuation. 
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VIE. Et comme par suite de la cexvion que fait Empire à la 
Republique Frangoize, plusieurs Princes et Etats de VEmpire »6 
trouvent particulizrement dẽpossẽdẽes, en tout ow en partie, tandis 
que c'est à Empire Germanique collectivement à supporter les 
pertes resultantes des 8tipulations du present traite, il est con ven 
entre Sa Majeste 'Empereur et Roi, tant en som nom qu' au nom 
de I'Empire Germanique, et la Republique Frangoise, qu'en con- 
formite des principes formellement ẽtablis au Congres de Rastadt, 
YEmpire tera tenu de donner aux Princes hereditaires qui se trou- 
vent depoes6des à la rive gauche du Rhin, un dedommagement 
qui sera pris dans le sein dudit Empire suivant les arrangemens 
qui, d'apres ces bases, seront ultẽrieurement determines. 

VII. Dans tous les pays cedes, acquis ou echanges par le prt᷑ 
sent traité, il est convenu, ainsi qu'il avoit tte fait par les articles 
4 et 10 du traits de Campo-Formio, que ceux auxquels ils appar- 
tiendront se chargeront des dettes hypothequees sur le sol desdits 
pays; mais attendu les difficultEs qui sont zurvenus à cet egard 
aur interpretation desdits articles du traite de Campo-Formio, il 
ast expressẽment entendu, que la Republique Frangoise ne prend à 
ta charge que les dettes resultantes d'emprunts forme llement con- 
ventis par les #tats dea pays cds, ou des depenses faites pour 
Fadministration effective desdits pays. 

IX. Aussi-tot apres I'echange des ratifications du present traite, 
A sera accorde dans tous les pays cedes, acquis ou Echanges par 
tedit traite, a tous les habitans ou proprietaires quelconques, main- 
hevee du sequestre mis sur leurs biens, effets et revenus à cause 
de la guerre quiz eu Heu. Les parties contractantes s obligent à 
acquitter tout ce qu'elles peuvent devoir pour fonds a elles pretes. 
par lesdits particuliers, ainsi que par les ẽtahlissemens publics des- 
dits pays, et a payer ou rembourser toute rente constitute a leur 
profit sur chacune d'elles. En consequence de quoi, il est ex- 
presse ment reconnu que les proprietaires d' actions de la Banque de 
Vienne, devenus Frangois, continueront A jouir du benefice de 
leurs actions, et en toucheront les intéréts Echus ou à Echeoir, 
nonobstant tout tẽquestre et toute dẽlẽgation, qui seront regardẽt 
comme non- avenus, notamment la derogation rẽsultante de ce que 
tes proprietaires devenus Francois n'ont pas fourni les trente et 
les cent pour cent demandes aux actionnaires de la Banque de 

ienne par S. M. I'Empercur et Roi. 
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x. Les parties eontractantes feront également lever tous 


5£questres qui auroient iti mis à cause de la guerre sur les biens, 


droits et revenus des sujets de 8. M. I'Empereur ou de PEmpire, 
dans le territoire de la Republique Frangoise, et des citoyens 
Frangois dans les etats de Sadite Majestt ou de l' Empire. | 

XI. Le present traité de paix, notamment les articles VIII, IX, 
X et XV ci-apres, est declare commun aux Republiques Batavey 
Helvttique, Cisalpine et Ligurienne. 

Les parties contractantes se garantissent mutuellement 1'in- 
dependance desdites republiques, et la faculte aux peuples qui les 
habitent, d'adopter telle forme de gouverment qu' ils —— 
convenable. 

XII. Sa Majeste Imperiale et Royale renonee pour elle et les 
zuecesscurs, en faveur de la Republique Cisalpine, à tous les 
droits et titres provenant de tes droits, que sadite Majestt᷑ pourroit 
pretendre sur les pays qu'elle possedoit avant la guerre, et qui, 
aux termes de Particle VIII du traité de Campo-Farmio, font 
maintenant partie de la Republique Cisalpine, laquelle les pos- 
sedera en toute $0uverainete et propriete, avec tous les biens terri- 


korlaux qui en dependent. 


XII. Sa Majeste Imperiale et Royale, tant en son nom 1 


nom de l' Empire Germanique, confirme l'adhésion déjà donnde 


par le traité de Campo-Formio, a la reunion des ci-devant fiefs 
Imperiaux à la Republique Ligurienne, et renonce à tous droits et 
titres provenant de ces droits sur lesdits fiefs. 

XIV. Conformement a Varticle XI du traite de Campo-Formio, 
la navigation de l' Adige servant de limite entre les Etats de sa 


Majeste Imperiale et Royale et ceux de la Republique Cisalpine, 


zera libre, sans que de part et d' autre on puisse y Etablir aucun 
page, ni tenir aucun bariment armẽ en guerre. 

XV. Tous les prisonniers de guerre faits de part et d'autre, 
ainsi que les ©tages enleves ou données pendant la guerre qui 
n'auront pas encore ẽtẽ restitues, le seront dans quarante jours, A 
dater de celuide la signatnre du present traite, 

XVI. Les biens fonciers et personnels non aliencs de S. * R. 
FArchiduc Charles, et des heritiers de feue S. A. R. Madame 


 VArchiduchesse Christine, qui sont situes dans les pays cedes a 


la Republique Frangoise, leur seront xestituts, à la charge de les 
vendre dans l'espace de trois ans, 
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Ii en sera de meme des biens fonciers et personnels de L. A. R. 
VArchiduc Ferdinand et Madame l' Archiduchesse Beatrix son 
en dans le territoire de la Republique Cisalpine. 

XVII. Les articles 12, 13, 15, 16, 17 et 23 du traits de 
Campo-Formio, sont particulierement rappelles pour etre executes 
suivant leur forme et teneur, comme s'ils etoient inseres mot a 
mot dans le present traité. 

XVIII. Les contributions, livraisons, fouraitures et prectations 
quelconques de guerre, cesseront d'avoir lieu, a dater du jour de 
Pechange des ratifications donnees au présent traite-z d'une part, 
par S. M. PEmpereuret par l Empire Germanique ; d autre part, 
par la Republique Francoise. 

XIX. Le present traité sera ratiſié par S. M. FEmperene et 
Roi, par TEmpire, et par la Republique Frangoise,. dans Vespace- 
de trente jours, ou plutot si faire se peut; et il est convenu que 
les armees des deux Puissances resteront dans les positions où elles 
se trouvent, tant en Allemagne qu'en Italie, jusqu'a ce que les- 
dits ratifications de l' Empereur et Roi, de I'Empite et de la Rẽ- 
publique Frangoise, aient ẽtẽ simultanement echanges a Lunéville, 
entre les Plenipotentiaires respectifs. |; 

I est aussi convenu que dix jours apres l'ẽchange desdits rati- 
fications, les-arm&es de S. M. L et R. seront rentrees sur ses pos- 
sessions hereditaires, mais qu'elles seront t racutes dans le meme. 
espace de tems par les armees Francoises, et que trente jours 
apres ledit echange les armẽes Frangoises auront Evacue la 
totalite du territoire dudit Empire. 

Fait et signẽ a nee! le 20 Pluviose, an 9 de la Republique 
F rangoise (9 Fevrier 1801), 


Lovis Comte CosENTZZzZ ZL. 
Joszpn BoNnAPARTE. 


* 


Les Consuls ont adressé au Corps legislatif et au 
Tribunat le message suivant: 


% La paix du continent a ẽté signée a Luneville; 
elle est telle que la vouloit le peuple Frangois. Son 
premier vœu fut la limite du Rhin; z des revers. 
n'avoient point ebranle sa volontẽ: des victoires n'ont. 
point dũ ajouter à ses pretentions, 
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«« Apres, avoir replace les aneiennes limites de la 
Gaule, il devait rendre à la, libertẽ, des peuples yui 
lui Etozent unis par une commune origine, par le rap- 
port des interets et des. maurs. | 
„La liberté de la Cisalpine et de la Ligurie est 
assure. 
«« Apres ce devoir, il en ẽtaĩt un autre que lui im- 
tent la justice et la generosite.. iO 
« Le Roi d' Espagne a été fidele A notre cause, et 
a souffert pour elle. Ni nos revers, ni les inginyations 
rides de nos ennemis, n'ont pu le detacher de nos 


anterets, II sera paye d'un juste retour: un Prince de 


von sang va s' assebir sur le trone de Togcane, 

„Ilse souviendra qu'il le doit à la fidelite.de J Es- 
pagne et a Pamitie de la France. Ses rades et ses 
ports seront fermes A nos ennemis, et deviendront 
'asyle. de notre commerce et de nos vaisseaux. 2 

« L' Autriche, et c'est 1a qu'est le gage de la paix, 
Autriche separee desormais de la France par de vastes 
regions, ne canncitra plus cette rivalite, ces ombrages 
qui, depuis tant de siecles, ont fait le tourment de ces 
deux Puissances, et les calamites de PEurope. | 

«6 Par ce traits tout est ſiai pour la France, et elle 
n/aura. plus à latter contre les — et les intrigues 
d'un CORgres. CGG 

Le Gouvernement doit un temoignage de satisfac- 
tion au Ministre plEnipotentiaire qui a conduit cette 
nẽgoeĩation 2 cet heureux terme. Il ne reste ni inter- 
pretations à craindre; ni explications a demander, nt 
de ces dispositions Equiveques dans lesquelles Vart 
Gy diplomatie depoge le germe d'une guerre nou- 
velle. | 

« Pourquoi faut-il que ce traite ne soĩt pas le traite 
de la paix generale ? c'etoit le vœu de la France, 
c*etoit objet constant des efforts du Gouvernement; 
mais tous ses efforts ont tte vains. L' Europe sait tout 
ce que le Ministere Britannique a tenté pour faire 
echouer les negociatians de Luneville. 

« En vain un agent autorise par le Gouvernement 


lui declara, le 9 Octobre 1800, que la France Etoit 
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prete-2 entrer avec lui dans une os sẽ parẽe; 
cette dẽclaration nꝰobtint que des refus, sous le pretexte 
5 PAnyletterre ne pouvoit abandonner son allie, 

e puis, lorsque cet alliẽ a consenti à traiter sans I' An- 
8 ce Gouvernement cherche d'autres moyens 

loigner une paix si necessaire au monde. 
II viole des conventions que l'humanité avott 
consacrees, et declare la guerre a de miserables pe- 
cheurs. | ; 
% Il elève des pretentions contraires à la dignite et 
aux droits de toutes les nations. r | 

««" Tout le commerce de l' Asie et des colonies im- 
menses ne suffisent pas à son ambition. Il faut que 
toutes les mers soĩent soumiĩses a la souverainetẽ exclu- 
Sive de PAngleterre. 7 
Il arme contre la Russie, le Danemarck, et la 
Suede, parce que la Russie, la Suède et le Danemarck 
ont assure, par des traitẽs de garantie, leur souverainetẽ 
et Pindependance de leurs pavillons. 4 25 
„ Les Puissances du nord, injustement attaquees, 
ont droit de compter sur la France. Le Gouvernement 
Frargois vengera avec elles une injure commune 2 
toutes les nations, savs perdre jamais de vue qu'il ne 
doit combattre que pour le paix et le bonheur du 
monde. | BonaPaRTE,” 


Nous examinerons les circonstances et les dis- 
positions du trait: il nous suffit aujourd'hui d' ob- 
Server que, as | 


On &value la perte que les Princes d'Empire vont 
faire, a 472 milles carres, et A 1,142,523 hommes; 
et les biens ecclesiastiques qui peuvent servir d'indem- 
nisations, sans entamer les Etats considerables, a 
1,112 milles carres, et à 1,844,550 hommes; ce qui 
fait un excedent de 640 milles carres, et de 700,127 
hommes. En Allemagne on compte ordinairement 
2, 500 hommes sur un mille carre en pays séculier; 
et dans les pays ecclesiastiques seulement 2000 h. 
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inq pour cent 1797. 914 . 921 + 092 913 + 91 4 + —_— 
Banque Long. Ann. 17 + 7 1616 17 16 15 164+ — 
. . . Courtes , .. 54 5 16 ——— 54 52 — — —— 
mp. trois pour cent Ann. 56? — 63 + 563 * 551 2 
Ditto Ann. . . . o ſic 13 16 —w—_— 7 13 16 |---—io0+ 13 16 
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+ IMPORTATIONS A LONDRES, 
Depuis le 9 au 16 Fevrier 1301. 


Lard sale 1 60 tonn. Quenilles MR 797 tona, 
* + _ 2,343 bar. Oranges 684, 500 

Beuf . 302 tonn. Rois. . V6 quart, 

L * . 240 quint. . o * . 13,328 all. 


Brandy 48,67 5 pal. Sucre 10 bouc. 
Orge . . 96 quart. Ditto 14-4 2 quint. 
Limons . 519, 00 Froment , 85 quart. 
Houblons . . 66,852 liv. Vin de Port. 21,643 gall. 
=. = 97133 quint. de Madere 18,116 * # 
Coton 293,95 liv. d' Eſpagne 15,29 
Farine . . . 6676 quint- de Lisbonne . 991 ,. — 
Genievre . - 24,346 gal. de France 15,582 
Avoine , . _3,139 quart. Tabac . , 300,50 liv. 
Porc „% + --Þ 300 tonn. . 
Le prix courant du Sucre à çté 41. 38. 9d., le -quintal, prix Ys 


moyen, droits compris. 
— 


cCOURS DU CHANCE. 


Man!. | VIN DnD. 


Hambourg 31. 10 * „. . 10 24 u. 
Altona . . 31. 11 24%. 1. 11 24 u. 
Livourae 4 464 


"FF 


Naples 40 4440 
Genes. . 46 a „ % „ 
Veniese . „ 1 
Lisborme . * 61 o * . * 4 61 ks J 
Oporto 6 604 J 
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PIECES FUGITIVES. 


LES CONDITIONS REMPLIES, 


J 'ESPERE que Venus ne s'en fachera pas, 
Assez peu de beautes m'ont paru redoutables ; 
Je ne suis pas des plus aimables, 
Mais je suis des plus delicats. 
J'etois dans Page oli regne la tendresse, . 
Et mon cœur n'*etoit point touche. 
Quelle honte ! il falloit justifier sans cesse 
Ce cœur oisif qui m*ctoit reproche. 
Je disois quelquefois, Qu'on me trouve un visage 
Dont la beaute soit vive, et dont Pair vif soĩt sage, 
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Od regne une douceur dont on soit attire, 


Qui ne promette rien, et qui pourtant engage; 
Qu'on la trouve, et j'aimerai. 


Ce qui seroĩt encore bien necessaire, 
Ce $eroit un esprit qui pensat finement, 
Sans: prẽtendre Ace caractère; 
Qui, pour Etre sans art, n'eũt que plus d'agrẽment, 
Un peu timide seulement; 


Qui ne pũt se montrer ni se cachér, sans plaire : 
Qu'on me le trouve, et je deviens amant. 9 
1 
On n'est pas oblige de Fr de mesure 3010 


Dans les souhaits qu 'on peut former. 
Comme, en aimant, Je pretends estimer, 
je voudrois bien encor un cœur plein de droiture, 
Une vertu naive et pure; 
Qu'on me la trouve, et je promets d'aimer. 


Par ces conditions j*effrayois tout le moude; 
Chacun me promettoit une paix si profonde, 
Que j'en serois moi-meme embarrasse. 
Je ne voyois point de bergère 
Qui, d'un air un peu courrouce, 
Ne m'envoyat a ma chimere. 


Je ne sais cependant comment I Amour a fait, 
II faut qu'il ait long-tems mẽditẽ son projet; 
Mais, enfin, il est sür qu'il m'a trouve Clarice, 
Semblable a mon idee, ayant les mEmes traits ; 
Je crois, pour moi, qu'il la fit tour expres. 

Oh, que PAmour a de malice ! 


* 
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Nous remercions celui qui nous envoie ce 
morceau en réponse, dit- il, 4 mes Conditions: nous 
ins&rons, parce que nous croyons ce badinage 
de Fontenelle, peu connu; mais nous ne sommes 
point trompes par le nom de la signature, et nous 
avertissons celui qui nous l' adresse, que nous 
avons retabli quelques vers qu'il avoit juges a 
propos de corriger; ce que nous sommes autorisẽs 
a faire par la negligence avec laquelle il avoit 
copiẽ le morceau intituls Mes Conditions, ou 
ces deux lignes, 


Qu'exiges-tu? tu peux tout demander— 
doivent se lire ainsi, Ne 24, p. 61: 

Qu'exiges-tu? les plus charmans plaisirs, 

Je puis les promettre d'avance, | 

Et tu peux me les demander, 

Jai droit seul de les accorder, 

Sans insulter a Pinnocence, 
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kPiTRE A MA MUSE- 


Mo: Ns prompte à censurer d'excusables erreurs, 
Muse, laissez en paix la secte des rimeurs. 8 
Deja, plus d'une fois, votre indiscrete veine, 
Exhumant des Ecrits que Ion citoit à peine, 
Par des traits que le cœur n'approuvoit qu'à demi, 
Aux depens d'un rival a fait rire un ami, 
Le Tems, qui tout detruit, de leurs froides pens&es, 
Eüt consume bientòt les pointes ẽmouss ée 
Mais retirer leur nom d'un oubli merite, 
C'est faire plus pour eux que la posterite, | 
| „ "1 | 2 
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Croyez-moi, renoncez à ce metier penible. 

La satyre est un art moins heureux que nuisible, 
Boileau, plus d'une fois, a gemi sur ses vers; 

Pour un poete heureux, il est mille Gilberts ! 
Tout mortel qui du Pinde atteint enfin la cime, 
Sur un tapis de fleurs marche au bord d'un abime. 
Ces maitres, que deja vous croyez imiter, 

Oar hesite long-tems avant que d'y monter. 

Ce n'etoit pas chez eux une vaine manie ; 

Vous avez leur penchant, avez-vous leur genie ? 
Ne pour lire, apres eux, dans le cœur des humains, 
En sondez-vous aussi les replis incertains ? 

Vous distinguez un fat d*avec un honnete homme ; 
Soit. Vous flairez un sot de Petersbourg a Rome; 
D'accord. Mais, diĩtes- moi, ce frivole talent, 

A leur vaste genie est- il ẽquivalent? 
Ce n'est pas, en sifflant les vers de la Pucelle, 

Que Despreaux ceignit une palme immortelle. 

La Muse qui railloit Bonnecorse et Cotin, 
Peignoit, en traits de feu, le passage du Rhin, 
Pensoit avec Arnauld, et sur les pas d*Horace 
Frayoit à ses rivaux les routes du Parnasse. 

Sur quelques sots obscurs tombant avec aigreur, 
Suffit-il, pour atteindre à ce degre d'honneur, 
D'avoir sifle Damis, cet homme dont la plume _ 
Sait du moindre sujet faire un juste volume, 

Et sur le Moniteur appuyant son credit, 

'Attend que le courier lui porte son esprit? 
Pensez-vous que, du haut de la double colline, 
Phébus sourie aux traits de votre humeur chagrine ? 


Non, Muse, et n'allez pas vous tromper a ce point: 


D'obscures verites ne le charmeront point. 


ns, 
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Il faut que de nos vers les atteintes brülantes 
Offrent, a nos lecteurs, des nouveautẽs piquantes ; 
Et ne repetons plus, insipides echos, 

Que Pu., e est un lache, et Sombreuil un heros, 


Mais un astre malin, influant sur votre tre, 
Vers ce but hasardeux vous entraine peut-etre. 
He bien, qu'attendez-vous f partez. Fut · il j moan 
De siècle plus fertile en monstrueux exces, 
En sottise, en licence, en crimes, en dehre ? 
Fut-1l de siècle enfin plus fait pour la satire! 
Osez donc aujourd'hui, Lucilius nouveaux, 
De vos egaremens retragant le tableau, 
Sous de fermes crayons, a notre foible vue, 
Montrer la verite terrible et toute nue.— 
Armez-vous,. il le faut, d'une juste rigueur ; 
Reprochez a chacun son crime ou son erreur. 
Pesez tous les partis, balancez tous les crimes ; | 
Condamnez les bourreaux, et plaignez leurs victimes. 
Redites- nous ces jours od, dans un doux repos, 
Louis (*) god:oic, en paix, le fruit de longs travaux. 
Un homme ambitieux paroit dans la carriere ; 
Da bruit de ses succès il a rempli la terre, 
Arouet est son nom; et cet Etre mortel 
Veut renverser le 'Trone en ebranlant PAutel. 
De ses honteux Ecrits Ia pudeur est bannie, 
Et sa perversit lui tient lieu de genie. 
Au milieu de Paris il fixe son gejaur ; 


Des sophistes du tems il compose sa cour. 


. 
4 — ——ſ— 9 WW OS — 0 
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(% Louis XV. 
X 3 
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Apdtres insensẽs de 8a folle doctrine, 

Chacun d'eux, a Penvi, contre le ciel fulmine. 
Diderot, d' Alembert, la H * ®*, Condorcet, 
Raynal, Helvetius, Bailly, Saurin, Linguet, 
Tous, marchent sur ses pas; et cette ligue impie 
Bient0t passe, en excès, celui qu'elle copie; 

Et la religion, pour la derniere fois, 

En vain voudroit encor faire entendre sa voix. 


On se rit hautement de la vie &ternelle, 
Et PEvangile enfin fait place à la Pucelle. 


Pour suspendre en son cours ce torrent furieux, 


Ua Prince, jeune encor, remplace un Roi trop vieux. 


Incapable d'user d'une rigueur utile, 

Et fait pour le bonheur d'un regne plus tranquille, 
Louis (“) aux malheureux tendit toujours les bras, 
Et par ses bienfaits meme acheta des ingrats. 
D'un peuple audacieux infidele interprete, 

Un Senat effronte sur ses droits empiète; 

Alors tout trait vomi par cet impur volcan, 

Peint le meilleur des Rois comme un lache tyran : 
Trop heureux si le Ciel, pour punir leur audace, 
Avoit mis, en effet, un tyran à sa place; 

Ou si mEme, en son sein, entr'ouverte sous leurs pas 
La terre eũt englouti tant de vils scelerats ! 

Vous tous, qui, surprenant une assemblee auguste, 
Disputates l' Empire au Prince le plus juste, 


Ah ! ne vous parez plus d'un trop tardif regret ! 


8 - 
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Pour vous notre meEpris est juste et legitime : 
Une trop longue erreur devient enfin un crime. 
Des-lors plus de repos, plus de loix, plus de frein.— 
A son rebelle enfant le pere ordonne en vain. 
Le peuple rompt le joug du Monarque qu'il brave; 
Et le sujet soumis n'est plus qu'un vil esclave. 


O toi qui, jeune encor, sans appui, sans secours, 
A d'illustres proscrits sacrifias tes jours, 
Mersan, assez long-tems dans mes plaintives rimes, 
Je versai sur ton sort des larmes legitimes ! 
Tu mourus pour ton Dieu, ton honneur et ton Roi; 
je vis—je suis, helas ! plus a plaindre que toi. 
Que dis- je! un jour plus tard, si la Parque eanemie 
Eat tranche pour jamais la trame de ta vie, 
Temoin du crime affreux dont la terre a fremi, 
Sous ce fait accablant son cœur auroit gẽmi.— 


Un Prince juste et bon, un bienfaiteur, un perez 
Une Reine charmante, et si digne de plaire ! 
Une jeune beaute, qui montroit a nos yeux 
Tous les dons eclatans qu'on admiroit en eux, 
Qui d'un tigre en furie edt desarme la rage, 
Par des monstres humains sont traines au carnage— 
Perfides ! arretez : c'est du sang des Henris, 
C'est du sang de vos Rois dont vous teignez les lis !— 
Mais c'en est fait—grand Dieu! tes decrets immuables 
Ne tombeat pas toujours sur les tetes coupables ; 
Et Vinnocent perit, si ton bras desarme 
Abandonne un moment homme juste opprime. _ 
Mais tandis que ton doigt semble guider le crime, 
Sous ses pas furieux il a creuse Pabime z 
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Et ce colosse impur, qui menagoit le ciel, 
Deja croule en debris comme une autre Babel, 


Tout un peuple, frappe d'un esprit de vertige, 
Gemissant sous le joug, que lui-meme il dirige, 
A troque le bonheur contre Vimpunite, 
Et court au piege offert a sa credulite. 
Voyez-le, caressant mille esperances vaings : 
Il danse sur sa tombe, et joue avec ses chaines. 
Long-tems formes dans Part de tromper les humains, 
Ses chefs ont su fixer ses desirs incertains, 
Et dans les jeux vantes et d' Athènes et de Rome, 
Lui font porter gaiment le fardeau qui l'assomme. 
En ses vagues erreurs, là tout nouveau Brutus 
Prend Garat pour Orphee, et Chenier pour Phébus. 
Plus belle que le jour, mais non pas aussi pure, 
Saunier n'offre à ses yeux que la simple nature; 
Nul voile ne la couvre, et la Divinité 
Se pare d'une honteuse et sale nudite ; (5) 
Tandis que pour orner ces rares Bacchanales, 
L' Opéra sur leurs pas fait marcher ses Vestales. 


Du moins, si de ces jeux appréciant le but, 
Son cœur au plaisir seul payoĩt un vain tribut; 
Si d'un culte honteux cette pompe insensee, 
Sans corrompre ses mœurs, Arretoit sa pensce z 
Si, de Pantique foi, dont il brisa Vappui, 

Le souvenir sacre se reveilloit en lui! 


* 


* 


— — — 


(* Allusion à une fete publique qui fut donnee, a Paris, au 
Champ de Mars, sous le regne de Roberspierre, Epoque de u 
composition de cette piece. 
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Mais trop heureux qu'il veuille, en son erreur proſonde, 
Permettre encore à Dieu d'avoir cree le monde ! 


Muse, voilà les traits qu'il vous reste 2 saisir. 
Le crime est triomphant, tachez de l'avilir; 
Et si d'un Dieu vengeur la foudre n'est pas prompte, 
Couvrez du moins son nom d'une Eternelle honte ! 


Mais craignez d'imiter, en de si hauts essais, 
Ce poete Echappe des monts du Vivarais, 
Qui, punissant Phebus de sa misère extreme, 
Calcula sur sa faim les vers de son poeme; 
Et dans un long sermon sur notre iniquite, 


Aux dẽpens du bon goũt servit la verite, 


De son crime envers lui ne soyez point complice : 
Pour un sujet si beau, votre voix trop novice 
Prendroit de ce Midas le ton toujours egal ; 

Et chantant apres lui, chanteroit aussi mal. 
Songeza la souris qu*enfante la montagne; 

S1 vous voulez rimer, rimez comme Cassagne; 
A votre Etroit genie adaptant vos svjets, 

Enterrez un poëme en deux ou trois couplets. 


C'est ainsi qu'un rimeur, en richesse stérile, 


Peut, avec des amis, reussir a la ville; 

Et que, las d'assiéger la porte de Phébus, 

Il frappe heureusement a celle de Plutus. 

Tout lui sourit alors, et sa mẽtromanie 

Insulte impunẽment au goũt comme au genie. 

Ses vers choqueroient- ils la rime et le bon sens? 
Meme avant de les lire, on les croira charmans; 

Et &'il faut que notre homme accouche enfin d'un conte, 
Que Piron ou Grecourt n*eussent pas lu sans honte, 
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C'en est fait: le public en, vain le sifflera; 

Son nom, prone par- tout, jamais ne perira; 
Et les sots, à envi, divinisant sa verve, 

Pour Velever aux cieux, en chasseront Minerve. 
Imitez donc Cassagne, 6 Muse! et dans vos vers 
Flattez le goũt du tems, en flattant ses travers. 
Laissez la politique et ses fastueux crimes 
Occuper les loisirs de ces esprits sublimes 

Qui, sur les bruits du jour, prompts a déraisonner, 


Savent tout, si ce n'est od trouver a diner. de 
Dans les vastes detours de cette route obscure, Par 
On vit souvent M....t errer à Vaventure ; 2900 
Et Pegaze, sans doute, en ce nouveau sentier, 915 
Feroit plus de faux pas qu'il n'en fit sous Chenier, P a 
Par M. CHarLEs DE GOURBILLON-. - 
| | to1 
— 

be 
ENIGME. | tet 
N. sommes deux freres fort doux, = 
Mais qui ne pouvons vivre ensemble une xeconde. Ju 
Tout le monde, en tout lieu, nous donne à tent le qu 
monde, VC 

Et rien n'est plus rare que nous. la 
Souvent de Pamitie nous paroissons le gage, cc 
Et chacun de nous a son tems. fu 
Quand d'un brusque refus nous presentons l'image, 75 
Tous les tems sont indifferens. 5 
— ir 

Ct 

Le mot du Logogryphe au dernier Ne, est Monde, A 


on l'on trouve ode, mode, demon. 


t le 
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FRAG MENS. 


La Ville. | 


A 


Jo ville est un theatre sur lequel les acteurs, 
toujours guides par un amour- propre qui les Egare, 
prennent des roles'qui ne leur conviennent pas, 
et chaque jour debitent mal quelques impromptus 
de la veille; vingt belles phrases qu'ils ont appris 
par cœur, une quantite Etonnante de sottises qu' ils 
improvisent avec facilite, des bons mots bien 
connus, de charmans mensonges appelés com- 
plimens; enfin, toutes ces jolies choses que le 
grand nombre appelle esprit, que d'autres ap- 
pellent lieux communs, et que le sage, qui estime 
tout a sa juste valeur, n'appelle d' aucun nom. 
Vous voyez tour-à- tour paroĩtre sur la scène un 
bel esprit qui parle de religion, et qui nie effron- 
tement le matin, ce qui Va fait trembler le soir; 
un hypocrite qui tonne contre les moindres im- 
perfections des autres, et joue Phonnete homme 
jusqu'à ce qu'il soit derriere la coulisse ; un sot 
qui rit d'un trou qu'il appercoit à Phabit de son 
voisin, tandis que le vent, en soulevant le sien, en 
laisse appercevoirun plus grand. Vous y voyez en- 
core de bons amis qui se dechirent, des ẽpoux qui se 
fuient, des pères qui tyrannisent leurs enfans, des 
meres jalouses de leurs filles, des enfans cheris, in- 
grats et denatures, des hommes sentimentals qui 
n'ont jamais aimes, des amans passionnés qui se 
meprisent, des femmes sensibles qui ne sont * 
coquettes, et qui jurent a leur amant une fidelite 
à toute Epreuve,” en songeant aux successeurs 


— 
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qu'elles lui donneront le soir. Pour l'amour, 
vous I'y voyez si change, si defigure, qu'il est 
impossible de le reconnoitre. - 

A la ville, malheur a ceux qui aiment verita- 
blement ! ils sont presque toujours victimes de 
quelques coquettes. ans quelle tristesse le 
jeune Melcourt est plonge! comme ses joues 
pales et decharnees annoncent l'ẽtat affreux de son 
coeur! II brüle pour Adele de l'amour le plus 
violent; mais elle Va trompe, elle en aime un 
autre, si toutefois une coquette peut aimer. O 
mon jeune ami ! pourquoi Pamitie la plus vive 
ne peut-elle te distraire d'un amour malheureux ? 
Pourquoi ne . puis-je secher les larmes que fait 
couler cette femme odieuse ? 


Pour dechirer un cœur fidele, 
Amour prit soin de la former. 

Tu dois detester la cruelle, 

Et ne peux cesser de Paimer. 

Elle sourit cette perfide, 

En te voyant autant souffrir ; 

Tu la fais, mais Amour te guide, 
T'ẽgare, et te fait revenir. 


Melcourt ! Que je te plains ! Maudite soit celle 
qui fait ton malheur ! maudite soit Vespece hu- 
maine ! Les passions ont developpe le germe des 
vices dans tous les cceurs, et de ces cœurs desseches 
par leurs. feux brülans, s'est exhale la vertu 
comme une fumee. Non; il n'est plus de vertus 
sur la terre......Que dis-je? O mon pere! ne 
ne vois- je pas en toi le fils soumis, Vepoux fidele, 
le pere le plus tendre? la meilleure des meres ne 
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m'a-t-elle pas donne le jour? Quels soins elle prit 
de mon enfance | comme mes pleurs Palarmoient 
ct chassoient le sourire de ses levres! Et ma 
Sceur, mes freres, vous qui avez partage leurs 
tendres soins, vos bons cœurs ne me sont-ils pas 
connus? Et toi, ma Julie, amante adoree, qui 
fais le bonheur d'une mere cherie; toi, dont la 
modestie s'alarme de Veloge le mieux merite 
toi, qui, les larmes aux yeux, te cachois encore 
tout-a-Pheure pour partager ta bourse avec un 
malheureux; toi, qui pourrois me rendre le plus 
heureux des hommes! Pardon, vous tous, il y a 
encore des vertus sur la terre; l'amour veritable 
n'est pas une chimère; et s'il est dix Adeles, il 
est une Julie. 


La Campagne. 


Que la campagne est belle! c'est un séjour 
delicieux. La, il est permis de se coucher avec 
le soleil; la, assis a cote de ma Julie, je puis 
respirer Pair embaume du matin, je cueille quel- 
ques simples; j'ouvre un livre; les genoux de 
mon amie me servent de pupitre, et nous ẽtudions 
la nature, nous analysons tour-a-tour les floscu- 
leuses, les radices, les ombelliferes, les rosa- 
cees, etc. (*). C'est toujours avec un nouveau 
plaisir que Janalyse quelques plantes de cette 
derniere classe; elle a emprunte son nom de la 


(*) Flore Frangofse, ou Dexcription zuccincte de routes les Plantes 
gi croissent naturellement en France, Par M. La Mark. 
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famille des Roses, qui a tant de rapport avec 
Julie. 


pa 
La Rose plait par sa fraicheur; qu 
Fraiche comme elle est ma julie: = 
Une epine defend la fleur, dis 


Et moi je defends mon amie. 


Les oiseaux nous distraient quelquefois de cette 
occupation; ils viennent presqu'a nos pieds se 
becqueter et chanter leurs amours: je regarde 
alors ma compagne, elle baisse les yeux, se lève, 
et je lui donne la main pour aller dejetiner avec 
ses deux jolies cousines, qui rentrent avec une 
corbeille de fruit. La pèche, la chasse et la lec- 
ture remplissent le reste de la journée; ou bien 
assis sur le haut d'une colline, nous esquissons le 
paysage qui nous environne, et nous admirons la 
nature toujours belle et varice, mais toujours 
simple. Ensuite, descendant la colline, nous 
rencontrons a chaque pas de bons villageois qui 
travaillent en chantant, ou qui se reposant à 
l'ombre a cote de leurs femmes ou de leurs amantes, 
ont l'air de respirer le bonheur; la serenite est 
sur leur visage, parce que l'innocence est dans 
leur cœur. 


Le Cimetière. 


Un jour occupes des tableaux charmans que 
la nature nous offroit, nous avions quitte le 
sentier qui conduisoit au village, et nous nous 
Etions beaucoup ecartes ; la nuit nous surprit, et 
ce ne fut pas sans peine que je determinai les 
dames a traverser un cimetière pour abreger Ja 
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route. Nous n'avions encore fait que quelques 
pas, lorsque nons entendimes des gemissemens 
qui paroissoient partir d'un des tombeaux. Julie 
et ses cousines effrayees se serrerent contre moi; 
nous pretames Poreille, et nous entendimes très- 
distinctement les paroles suivantes: 


Etre aime, ce bonheur supreme 
Qui n'est connu que des amans; 
De survivte ate que l'on aime, 
Ne compense pas le tourment. 


Amour perſide, je t'implore; 
Bien assez tu m'as fait souffrir. 
Ah! rends- moi celle que j'adore, 
Ou par pitie fais- moi mourir. 


Dis- moi done quel étoit mon crime, 
Pour m'accabler de ta rigueur ? 
Je vais expirer ta victime, 
Et ne puis t'oter de mon cœur. 


La, tu reposes, ma Sophie, 
Tu ne t'éveilleras jamais; 
Jamais ta bouche, douce amie, 
Ne redira que tu m'aimois. 


Quel calme, quelle nuit obscure! 
Que ces lieux m'inspirent d'horreurs! 
Tout repose dans la nature; 

Je veille pour verser des pleurs. 


Je veux te voir, ombre cherie. 
Grands Dievx ! laissez-la donc venir ; 
Et qu'avec Vombre de Sophie 
S'*envole mon dernier soupir! 
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Est- ce toi que je viens d*entendre ? 
D'od sort ce long gemissement ? 
Dans ton tombeau je veux descendre ; 
Guide les pas de ton amant. 


Je Yevoque, sors de ta tombe : 
Hest minvit, Pheure des morts ; 
Enfin, je te vois! je zuccombe! 
Les Dieux vont reunir nos sorts. 


La pale lueur que rẽpandoit la lune, les tom- 
beaux dont nous etions entoures, le cri lugubre 
des chouettes qui sembloit accompagner ces pa- 
roles plaintives, le silence qui $succeda tout-à- 
coup, tout nous avoit glaces d'horreur. Cepen- 
dant je trainois ces dames du cote d'ou nous avoit 
paru venir la voix, et nous appercumes un 
homme étendu sur un monument de marbre : 
tout son corps avoit un mouvement convulsif, 
son cœur battoit avec force, son haleine étoit 
brülante. Qu' avez- vous, lui demanda Julie d'une 
voix tremblante? Aussitot il se lève, prononce 
le nom de Sophie; et surpris de se trouver avec 
des vivans, pousse un cri et s'ẽloigne avec rapi- 
dite, L'homme dans les tenebres, s'avangant 
vers une lumiere qui $*eclipse a son approche, 
n'est pas plus desagreablement trompe que nous 
le fiimes à la disparition de ce malheureux. 

Nous regagnames notre demeure, en nous 
entretenant de cet ẽvẽnement extraordinaire. Le 
lendemain nous apprimes que cet infortune habi- 
toit, depuis un an, une petite maison a deux milles 
du village; que sa femme <etoit morte subitement, 


et que tous les soirs il alloit pleurer et chanter 


Sur sa tombe, 
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Touche du sort de ce malheureux, je fus sur- 
le. champ me presenter chez lui, comme un voisin 
qui prenoit part a son malheur; il refusa de me 
recevoir, malgre toutes les instances que je lui 
fis faire. Quelques jours apres nous apprimes 
qu'il avoit disparu. Je courus au tombeau de sa 
femme, il etoit ouvert et le cercueil en étoit 
enlevẽ. 

O mort ! pourquoi sEparer deux amans ? pour- 
quoi ne pas les reunir dans la nuit du tombeau ? 
Tu cherches des victimes, c'en seroit deux au 
lieu d'une. Et toi | malheureux jeune homme, 
jaurois pleure avec toi sur la tombe de ta Sophie; 
je t'aurois plaint, cela t'auroit soulage. | Helas ! 
comme toi Jaime passtonnement, comme toi je 
donnerois ma vie pour prolonger celle de mon 
amie d'un instant; et cependant suis-je Sur que 
la mort me frappera avant elle? Peut-Etre..... 
0 Julie ., je frissonne ., la plume m'echappe. 


Par M. . DE W. 
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LITTERATURE ETRANGERE. 


LITTERATURE SUEDOISE, 


(Suite.) 


Lada est le poëte des cœurs sensibles et 
tendres. Quoique moins original que Bellmann, 
i] est plus generalement estime des gens de gout, 
et ses poësies sont d'un genre plus noble. On 
lui a reproche de manquer de correction; mais 
on ne peut refuser à ses productions une grande 
chaleur de sentimens, de la richesse d' imagination 
et de Yoriginalite; son existence n'etoit ni heu- 
reuse ni agreable. En vain ses amis tacherent 
plusieurs fois de le tirer de la détresse dans la- 
quelle il Janguissoit : son goũt invetere pour les 
liqueurs fortes, et ses excès habituels, rendirent 
leurs efforts inutiles. Ses poëmes avoient inte- 
ressẽ en sa faveur une femme d'une naissance 
honnete, qui consentit a lui donner sa main, et a 


partager avec lui sa fortune. Sa situation devint 


meilleure; mais il n'en jouit pas long- tems, et 
mourut a Stockholm, Van 1793. Ses poëmes 
avoient été sẽparẽment publics plusieurs fois; 
il en fit un recueil qu'il donna a Stockholm, 


en 2 vol. in-8? ; i} en parut ensuite un troisieme 


volume, sous le titre de Lindners Mare Arbeten, 


Stockholm, 1793; avec une preface, par M. de 


Rosenstein. Les plus estimes de ses poemes 


| 
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sont l An 1783, dans lequel il celebre les grands 
Evenemens et les decouvertes de cette année; 
La Mort de la Comtesse de Spartara, excellent 
poeme lyrique a la gloire d'une mere infortunce 
qui, durant un tremblement de terre a Mes- 
sine, Echappee elle-meme au danger, Sappercoit 
que son enfant est reste, retourne le chercher et 
peErit avec lui sous les debris de la maison qui 
s' ecroule; Medee, opera en trois actes, mais qui 
n'a jamais Ete jouẽ; plusieurs Oratorios qu'il 
comptoit multiplier et reunir en corps d' ouvrages, 
et un grand nombre d'autres petits poemes. Ses 
Odes sont remplies de passages forts et éner- 
giques; mais elles ne sont pas également sou- 
tenues. Ses Elegies sont pleines d' images et de 
Sensibilite. Dans toutes ses productions regne 
une douce melancolie qui attache a leur lecture 
par un charme invincible. Ouelques applaudis- 
semens qu'aient regus les Idylles en prose, elles 
sont trop chargees d'ornemens ẽtrangers à ce genre 
d'ouvrages. (*) II s'occupoit, lorsqu'il mourut, 
d'une tragedie nationale, intitulee Christine Gil- 
lenstiern, qu'il a laissee imparfaĩte. 

Pour ne pas trop etendre cet article, nous 
nous bornerons a indiquer simplement plusieurs 
autres poëtes qui ont eEcrit à cette Epoque, de ma- 
niere à faire quelque sensation. 

Un Ecclesiastique, nommé Wallenstein, a 
publié une description plaisante d'un voyage, 
intitule Minson pa Galejan eller an Ostindisct 
Resa, Stockholm, 1771. Sous un titre distinct, 


6— _—_— 


(*) Nous sacrifions icia opinion usitee 3 car, dans notre in- 
time conviction, une Idylle en prose n'est qu'une declamatioa 
et un genre faux. | 
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on y a joint des remarques sur un voyage au 
dehors, C'est un mélange grotesque de gravité, 
de ridicule, d'esprit, d*absurdite, de prose et de 
vers; et comme la litterature Suẽdoise est tres- 
pauvre en productions du genre leger et badin, 
ce qu'on possede en ce genre devient plus pre- 
cieux, Le meme auteur a public quelques autres 
ouvrages, entr'autres un drame intitulè Su- 
Janne, etc. 

Le dernier Eveque de Lund, Orlof Celsius, 
qui est egalement connu comme un des premiers 
historiens Suedois, a donné un poeme epique, 
Gustave Yasa (Hjelle Dikt utesjue Sanger) 
Stockholm, 1774, in- 4. On ne trouve pas en 
cette composition beaucoup de merite poëtique; 
mais c'est le premier essai en ce genre qui ait paru 
en Suede. N'en pas parler seroit une omission 
condamnable. 

Parmi les ceuvres de Hans Bergeström, métro- 
politain de Helsinborg, qui mourut il y a quel- 
ques années, se trouvent plusieurs Odes, des 
poëmes didactiques et satyriques, et une traduc- 
tion de V Mzire de Voltaire. Quelques - unes 
des Odes sont au-dessus du commun, entr' autres 
une Ode sur le point de vue pres de Helsin- 
borg. 

Le Baron Cristophe Mandestrom a essaye 
plusieurs genres de poësie. II naquit a Stock- 
holm le 13 Decembre 1727, et mourut en la 
meme ville le premier Septembre 1788, apres 
avoir rempli plusieurs postes importans. Ses 
ouvrages distingues par une bonne versification, 
des tableaux ingenieux, et une grande facilite, 
ont été publics sous le titre de Poetiska Arbeten, 
Stockholm, 1794, in-8%, Il a aussi donné un 
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Dictionnaire de Rimes Suédoises (Firat til it 


ts, Suensk Rim Lexicon, 1799, in-8®.) absolument 
de sur le plan du Dictionnaire de Rimes de Richelet. 
IM La preface contient plusieurs observations sur la 
in, prosodie Suedoise. 
E- Differens eEcrivains, dont plusieurs vivent en- 
res core, ont Ecrit pour Popera et pour les theatres 
Us Suẽdois; mais, depuis quelque tems, ils ont cesse 
de publier leurs ouvrages. Nous ne ferons qu'in- 
us, diquer leurs noms: Jean Rothmann, Direc- 
ers teur du College des medecins, a ecrit pour le 
ue, theatre ; il mourut en 1778.—Le dernier Inspec- 
er) teur du Cabinet Royal des medailles, Adolphe 
en Frederic Ristelle, a gagne plusieurs des prix de 
de; Academie, et doit vivre aujourd'hui en Angle- 
aru terre. Ses œuvres consistent principalement en 
ion odes, en traductions d'operas ou de comedies Fran- 
coises, Il n'en a point fait de collection, mais 
t- chaque ceuvre a paru SEparement, et dans des 
tel. ouvrages periodiques.—Jean Magnus Muhrberg, 
des Recteur de YEcole de la Cathedrale a Stock- 
ge holm, a donné une traduction. de V Athaliz de 
nes Racine. ; 
tres Il y a eu, et il y a encore en Suède, comme 
ein. par-tout ailleurs, quoique pas en aussi grand 
nombre que dans les autres pays, des poetes et 
caye versificateurs qui ont public leurs ouvrages sans 
ck. pouvoir sortir de Pobscurite. Nous ne citons ici 
11 que ceux qui ont ẽtẽ plus ou moins estimes, et 
pres qui ont joui de 1 consideration meritee. 
Ses Et parmi les poetes Suédois existans, nous ne 
ion, nommerons que ceux qui s' occupent a inspirer A 
lite, leur nation, le goũt du beau, et a echauffer en leurs 
ten, coeurs l'amour de la vertu; a leur tete est ce 


1 noble veteran le Comte Jean Gyllenborg. II s'est 
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essayẽ heureusement dans presque tous les genres 
de poesie. Les ouvrages du Comte Gyllenborg 
ont ẽtẽ imprimes en partie, il y a deja quelques 
années; car son genie avoit commence a briller 
des les beaux jours du regne de Frederic, quand 
Louise Ulrique encourageoit les beaux arts par 
une protection vraiment maternelle. Le premier 
volume contient des satyres, des Epitres, des odes, 
dont celle sur la frugalits humaine est un vral 
chef-d'..uvre;z un poeme pittoresque en vers, sui- 


vant le rithme lyrique sur les saisons, telles qu'elles 


existent en Suède, et differentes autres pieces. 


Le second volume parut en meme tems, sous le 


titre Sednare Witterhets Arbeten; il renferme des 


Odes faites en differentes occasions, le discours 


de l'auteur, A sa reception comme membre de 
Academie nommèe Witterhet, et quatre livres 
(Flactar) de Fables, avec un court essai sur 
cette sorte de poësie. 

Ses pieces de theatre, formant le troisieme vol. 
de ses ceuvres, parurent en 1797. II declare 
lui-meme que le genre dramatique Etoit son plus 
foible attrait, qu'il ne s'y Etoit applique que par 
la volonte du Roi, et qu'il avoit bientot ete de- 
gage de cette tiche par des auteurs mieux dispo- 
SeS que lui et mieux qualifhes pour ce genre 
d'ouvrage; mais, malgre cette modeste declara- 
tion, ses efforts en ce genre n'ont point ete 
inferieurs à ses autres ouvrages. Il a de plus 
le mérite d'avoir été le premier poete original en 
ce genre. Ce volume contient, 1, La Fete de la 
Suede, drame lyrique; 2% Birger Jarl, drame; 
3®, Sune Farl, ou la Mort de Swerker, tragedie 
en cingq actes; 4, Penelope, drame heroique en 
Cing actes: cette piece est intitulee drame he- 
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roique pour la distinguer des drames communs, 
ou l'on confond le comique et le tragique; ce 
que l'on évite soigneusement dans les drames 
hero1ques,.quoique quelques scènes exigent un 
Style plus familier que le style ordinaire des tra- 
gedies. 5% Le Nouveau Maitre, comedic en 
cinq actes. Cette derniere piece est le premier 
essai dramatique de l'auteur, et ainsi que le reste 
en vers rimes. Comme poete epique, il a acquis 
une reputation . distinguee par son poeme intitule, 
Taget of wer Balt Hjeltedikt i tal, Sanger (le Pas- 
Sage du Belt), poeme heroique en douze chants, 
Stockholm, 1785. Le sujet est la guerre que 
Charles X soutint contre le Dannemarck, et 
dans laquelle il eut la hardiesse de traverser sur 
la glace le Belt avec toute son armee. Ce sujet 
est du plus grand interet pour les Suedois, pour 
qui il chante les exploits guerriers de leurs an- 
cetres. L'auteur introduit des ètres allegoriques 
qui combattent pour et contre son heros, tels 


que Ja fortune militaire, la justice, le demon de 


l'envie, et les autres. Les divinites du Nord 
Servent Egalement aux developpemens de l'action: 
Age, le Dieu des mers, chez les anciens Scandi- 
naves; Dana, la Deesse tutẽlaire du Dannemarck ; 
Norda, nommé Njord dans l' Edda, le Dieu de 
Pair et du froid. Le poeme est en vers alexan- 
drins, et les faits historiques sont eclaircis dans 
des notes et des supplemens. Outre plusieurs 
petits poemes didactiques, 1] en a compose un 
plus Etendu sur Ja poesie qui n'a pas encore 
paru en entier. Le premier chant se trouve 
dans le Samling af Suensk Wetterhets Stykken, 


dtockholm, 1799. in-0®, IP. 36. 
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Loe Conseiller de Chancellerie, Chevalier de 
Etoile du Nord, Gundmond Föran Adlerbeth, 
un des dix-huit de PAcademie et son Secretaire 
perpetue], est un des poëtes les plus feconds qui 
aient travaille au theatre national. Le premier 
volume de ses ceuvres parut en 1797, et con- 
tient quatre pieces ; Iphigenie en Aulide, tragẽdie 
en quatre actes; Qfdipe, tragedie en trois actes, 
avec des chœurs; Phedre et Hypolite, en cinq 
actes, apres Voltaire; et Cora et Alonzo, opera en 
trois actes. Le sujet de cette derniere piece, 
dont Nauman a compose la musique, est emprunte 
des Inca de Marmontel; c'est le meme que Kotze- 
bue a traité dans sa Vierge du Soleil; > 
* W. 


NCUVELLES 


1 
— —ß— — 


NOUVELLES HISTORIQUES ET 
© POLITIQUES. 


Riglemens relatifs @ la Convention du Nord, publits 
par S. M. le Roi de Sutde. 


Stockholm, Feu. 3. Le prẽambule Etablit la nẽ- 
ceſſitẽ de rendre claires et explicites les droits du 
commerce. Pour cela et pour s'assurer la protec- 
tion du. gouvernement, le commerce de Sued 
doit observer les règlemens suivans. 8 


I. Afin qu'un batiment soit considere comme Suẽ- 
dois, il doit etre construĩt en Suede, ou dans les provinces 
de sa domination, ou naufrage sur la cote de Suede 
et vendu 1a, ou achete dans un pays ẽtranger par un 
contrat legal et authentique. Si cet achat a ete fait 
dans un pays menace de la guerre, il sera considẽ a 
comme legal aussitôt qu'il se sera ecoule trois mois 
depuis qu'il est sorti de ce pays: chaque vaisseau qui 
aura ẽté achete doit Etre naturalize, Cependant, 
comme la naturalisation du vaisseau achete en terre 
Etrangere, et ensuite pris par un croiseur appartenant 
aux puissances belligerantes, peuvent frequemment 
produire des explications dezagreables dans les consE- 
quences, il est ici declare qu'en tems de guerre on 
ne naturalisera pas de vaisseaux qui aient precedem- 
ment appartenu aux puissances belligerantes, à 
Pexception, neanmoins, de tous ceux qui ont ẽtẽ na- 
turalises avant que le present reglement füt adopte, 

ui alors jouiront de tous les droits attaches a la qua- 
lite de neutres ou de Sus dois. 

Vor. V. 2 
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II. Le capitaine du batiment doit Etre pourvu de 
tous les papiers requis et propres pour la sureté de 
son voyage. Tels sont, en cas que le batiment traverse 
le Sund, un certificat du lieu od le vaisseau a été 
construit, une facture, et des lettres qui prouvent 
que la cargaison n'etoit pas de contrebande, deg passe- 
ports en 'Turc et en Latin, un certificat du magiſtrat 
de la place, un acte de fret avec la souscription du 
freteur, du capitaine, et de la personne qui frete le 
vaisseau; un bilan avec semblables souscriptions, 
contenant une liste des differens articles du charge- 
ment; un ẽtat des conditions du voyage projete, et un 
certificat de santé, quand il est necessaire. Si le 
voyage est simplement pour les ports de la Baltique 
ou du Sund, les passeports Turcs et Latins ne sont 
pas nécessaires; mais les capitaires doivent avoir, 
sans exception, tous les papiers detailles ci-dessus, 
III. Tous ces documens doivent Etre dressẽs ou dé- 
livres dans un port Suedois, a moins que le vaisseau 
n' ait perdu ſes papiers par quelqu' accident, ou qu'ils 
ne lui aient ẽté enleves par force, dans lequel cas, 
ces papiers pourront Etre renouvelles dans un port 
Etranger, si le capitaine, des son arrivee, prend la 
precaution de presenter une declaration authentique et 
diment certifiee qui prouve Paccident ou confirme les 
raisons sur lesquelles il demande que ces papiers soient 
renouvelles. 
IV. II est defendu aux capitaines d'avoir de faux 
actes, de faux certificats, ou d'en avoir de doubles. 
Il est également defendu de se servir d'un pavillon 


Etranger. 


V. II est exige que le capitaine et la moitié de 
Pequipage soient Suèdois. | 
VI. Les capitaines seront obliges de suivre la route 


indiquẽe dans leurs inſtructions et conforme au contenu 


de leurs certificats. 

VII: Les vaisseaux destines pour les ports d'une 
puissance belligerante doivent, avec le plus grand 
toin, et sous les peines les plus s6veres, se garder de 
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porter aueune contrebande. Pour prevenir a cet 
egard tout mal-entendu ou toute fausse explication, il 
es) convenu qu'on regardera comme contrebande les 
articles suivans. (Tc: $uivent les articles detaill:s à 
L article TI. de la convention ci- apres.) | 

VIII. II extdefendu à tout Suedois d'armer des cor- 
zaires contre les puissances belligerantes, leurs sujets, 
et leur propriete. | 

IX. Un batiment Suedots ne peut etre employe par 
une puissance belligerante à transporter des armes, 
des troupes, ou toute autre munition. Si une force 
$upcrieure contraint un capitaine a le faire, il est aw 
moins oblige de protester formellement contre la vio- 
lence qu'on lut a faite, | - 


X. Quand un bitiment n'est pas sous convoi et ar- 


rive a tre amene par un vaisseau de guerre ou un cor- 
saire appartenant A quelqu'une des puissances belli- 
gerantes, le capitaine, en ce cas, nes'opposera point 
a la visite de son vaisseau, mais sera oblige de mon- 
trer fidèlement tous les actes et documens relatifs à 


la cargaison, Il est strictement defendu au capi- 


taine et A son Equipage de retenir ou de detruire aucun 
de leurs papiers. 

XI. Si cependant ces vaisseaux font partie d'un 
convoi, les articles precedens ne serviront pas comme 
de règle; mais le devoir du capitaine consiste a obeir 
ponctuellement aux signaux du commodore du convoi, 
pour cela il s'ẽcartera le moins possible du convoi. 

XII. Il est expressement defendu à tous les capi- 
taines d'essayer d'entrer dans un port bloque, des 


qu'ils seront formellement avertis par Pofficier qui 
commande le blocus; et pour assurer ce qu'on appelle- 


un blocus, cette denomination se borne aux ports 
qui, par le nombre de vaisseaux et les efforts des puis- 
sances en guerre, ne peuvent Etre abordes sans un dan- 


ger evident, 


XIII. En cas qu'un batiment Suedois soit pris par 


un vaisseau de guerre, ou par un corsaire de quel- 
qu'une des puissances belligerantes, le capitaine fera. 
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aussitõt passer un ẽtat exact et circonstancie au Consul 
ou Vice-Consul Suedois de la place où le batiment est 
amene; ets'il ne 8'y trouve ni Consul, ni Vice-Consul, 
11 fera passer son mEmoire au Consul Suedois de Par- 
rondissement auquel appartient la place ou le batiment 
a ete conduit. | 

XIV. Tout capitaine marchand Suedois qui ob- 


servera strictement les reglemens et les ordres ci-dessus, 


naviguera librement, protege par la loi des nations et 
par les dispositions des traites; et pour cela tous les 
Consuls Suedois sont requis en cas d'attaque ou d'in- 
sulte d'appuyer de tous leurs moyens les plaintes justes 
et bien fondees. Mais ceux qui, en quelque point 
que ce soit, neghigeront ou violeront leurs ordres, 
doivent repondre pour les consequences de leur con- 
duite, sans compter sur la protection de S. M. 

XVI. Par un ordre recent S. M. a defendu a tous 
les corsaires d'une puissance Etrangere d'entrer cu 


d'amener leurs prises dans les ports de son royaume, a 


moins qu'ils n'y soient pousses par le gros tems, ou 
amenes par le besoin d' eau. Dans ce cas il est defendu 
A qui que ce soit d'acheter les prises ou rien de ce qui 
leur appartient. 


Donne a Petersbourg, 23 Octobre, 1800. 
 (Signe) GusTavs Aborr RR. 


Sa Majesté a fait porter son argenterie à la 


monnoye; et c'est en cet Etat florissant de res- 


sources que ce Prince jusqu'ici distingue par une 
sagesse et une prudence au- dessus de son age 
sb engage dans une coalition qui, du premier coup, 
prive son commerce de la moitié de ses vaisseaux, 
et qui, quoiqu' elle wait pas le moindre but hostile, 
a commence de la part d'une des puissances con- 
tractantes par la saisie des batimens Anglois, et 
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sul de toutes les propriẽtẽs Angloises, par L empria 
est sonnement des matelots; saisie et emprisonne- 
al, ment, non-seulement en pleine paix, mais pen- 
ar- dant une alliance dont aucun acte n'avoit annonce 
ent la rupture, et dont le pretexte suppose n'avoit- 
pas meme encore ẽté Soumis à la moindre discus»- 
ob- sion. 
zus, 
et 1 
les | | 
* RUS SIE. 
tes 
ant Vienne, 31 Jan. Nous avons recu ici Vim- 
* portant avis que la Cour de Petersbourg a donné 
_ ordre de declarer aux Cours de Naples et de Lis-- 
"= bonne qu'elles doivent separer leurs interets 'de- 
34 ceux de YPAngleterre ; .qu'autrement S. M. I. ne 
2 pourroit: s' interposer en leur faveur aupres du 
ou Gouvernement Francois, 
du Augsbourg, 4 Fu. — Par une lettre d'une date 
qui tres-recente de Cracovie, nous apprenons que 
Parmee Russe en Wolhynie et en Podolie a tout-- 
| à-coup commence a marcher vers la Moldavie et 
la Turquie d'Europe. L'assassinat de deux of. 
Fo ciers Russes par la soldatesque 'T urque a Constan- 
tinople (les coupables ont ets pendus a la premiere - 
reclamation, et bien d'autres que les deux. Russes 
la avoient 6ts qutrages et blesses), et la declaration 
ng. dernierement faite par.le Ministre Russe, servent 
_ a expliquer ce mouvement qui n'Etoit pas inat--- 
ige tendu _ OTTER OI 2 
up, Combien on nous avoit trompes quand on nous 
ux, avoit fait croire que la Ruſſie ayoit engage la 
ile, Porte a resister aux Frangois, avoit envoye ses 
"I flottes concourir avec les siennes, et celles des 
et Anglois en Egypte; quand on avoit dit que d'ac- 
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cord avec la Turquie, S. M. I. avoit garanti la de 
Republique Ionienne! Tout cela, sans doute, ch; 
n'etoit que mensonge; car, gi la bonne foi #toit pu 
bannie de la terre, on la trouveroit dans le cœur qu 
des Rois, disoit un Roi de France malheureux. et 
. T2 
ne! 
Convention pour le ritablissement d'une neutraliti du 
armłe entre Sa Majesté le Roi de Sutde d'une ses 
part, et Sa Majesie Imperiale de toutes les ad; 
Russies de autre; conclue et $1gnte a Pttersbourg, vu 
le 4 (16 Decembre) 1800; acceptte et ratifite les 
par S. H. Sutdoise le 20 Decembre, et par San 
S. A. I. de toutes les Russ ies le 8 (20 Decembre) Ar 
de la meme annte. | de 
Au nom de la très- Sainte et indivisible Trinits, $i 
Afin que la liberté de la navigation et la sureté 805 

des marchandises appartenantes aux Puissances 
4 neutres puissent Etre solidement etablies et les 
1 principes des loix des nations pleinement as$urees * 8 
1 durant la continuation de la présente guerre ma- = 
1 ritime, S. M. le Roi de Suede et S. M. PEmpe- r 
i v reur de toutes les Russies, poussẽ par Pamour de MF 
5 | la justice, et par le desir reciproque de maintenir es 
10 tout ce qui peut servir a Pavantage de leurs Etats Roi 
1 respectifs, ont A cet effet resolu de donner une nolt 
if | nouvelle sanction aux anciens principes de neu- FOE 
1 tralitè qui sont indissolubles de leur nature, et pou: 
| dont la conservation interesse toutes les puissances. cou 
Dans cette vue L. M. par leur declaration du dits 
15 Aotit aux Cours du Nord, également inte- et d 
resSEes à la conservation des Conventions gene- deta 
rales anciennement reconnues, leur ont fait con- ou d 
noitre leur sincère desir de retablir dans son en- libr 


' tiere indEpendance, le droit de toutes les nations 
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de conduire librement leurs vaisseaux et leurs mar- 
chandises, sans eEtre asSujetties à la visite des 
puissances en guerre, S. M. Suedoise communi. 
qua ses desirs et ses sentimens à ses grands allies ; 
et une heureuse conformitẽ dinterets les a engages 
à adopter la resolution de retablir ce systeme de 
neutralite armee, qui produisit tant d'avantages 
durant- la guerre d'Amerique, et de renouveller 
ses principes bienfaisans dans une convention 
adaptẽe aux circonstances prẽsentes. Dans cette 
vue, S. M. le Roi de Suede et S. M. I. de toutes 
les Russies ont nommé leurs plenipotentiaires, 
savoir, S. M. S. le Baron Comte Vonstedin x 
Ambassadeur Extraordinaire aupres de S. M. I. 
de toutes les Russies; et S. M. I. le Baron Comte 
Theodore Von Rostopshin, son Conseiller Privé, 
etc. qui, après avoir Echange leurs pouvoirs, ont 
consenti les articles suivans. 


10, S. M. le Roi de Suede et S. M. 'Empereur de toutes les 
Russies declarent qu' ils dẽfendront strictement a leurs sujets l'ex- 
portation des marchandises de contrebande par aucune des puis- 
sances actuellement en guerre, ou qui pourront l'etre ei- après. 

29, Afin de prevenir tous les doutes et toutes les incertitudes 
tur ce qui pourroit etre considere comme contrebande, S. M. le 
Roi de Sutde et S. M. I. de toutes» les Russies declarent recon- 
noitre pour contrebande les articles ci-dessus denommes, les ca- 
nons, mortiers, armes à feu, boulets, pierres a fusil, mEches, 
poudre a canon, salpetre, souffre, casques, piques, epees, 
coutelas, gibernes, selles, et brides, excepté dans chacun des 
dits articles, ce qui sera necessaire pour la defense des batimens, 
et de leur ẽquipage: tous les autres articles qui ne sont point ici 
detailles ne pourront Etre consideres comme munitions de guerre 
ou de marine, ne seront point sujets a confiscation, mais passeront 
librement et sans restriction: II est aussi stipulé que le present 
article sera sans prejudice aux stipulations particulieres des anciens 
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traĩtẽs avec les puĩssances en guerre en vertu desquelles les choses 
ci-dessus denommees sont permises ou defendues. 

30, D'autant qu'il est resolu que tout ce qui, en vertu de Par- 
ticle precedent, peut etre juge contrebande sera exclu de com- 
merce des nations neutres; de mEme S. M. le Roi de Suède et 
S. M. I. de toutes les Russies veulent et determinent que toutes 
les autres marchandises soient et demeurent libres; et pour que 
les principes generaux des loix de nature dont la libertẽ du com- 
merce et de la navigation sont les cons*quences immddiates, 
puissent Etre sous une sauvegarde competente et assure, il est 
rẽsolu de ne plus diffẽrer cette explication volontaire qu'ont jus- 
qu' ici suspendu! des motifs d'un interet particulier et momentane, 
Dans cette vue les deux Puissances contractantes ont determine, 

Ax r. I. Que tout vaisseau pourra librement naviguer d'un 
port à l'autre et sur les cotes des Puissances belligerantes. 

II. Que les effets appartenant aux sujets des Puissances belli- 
gerantes sur des vaisesaux neutres, a l'exception des denrces de 
contrebande, seront libres. 

III. Que pour determiner ce qui sera considere comme le blo- 


cus d'un port, cette denomination ne sera admise que lorsque la 


disposition et le nombre des vaisseaux qui bloqueront le port 
seront de nature à rendre visiblement dangereux d'y entrer, et 
que tout batiment-qui entrera dans yn port ainsi bloquẽ, viole 
la presente convention tout aussi bien que si le commandant du 
blocus Pavoit prealablement averti de Vetat du port, et qu'il eũt 
neanmoins fait des efforts pour y entrer par artifice. 

IV. Qu'à Vegard des vaisseaux neutres, excepte ceux qui, pour 
de justes raisons et pour des motifs evidens, seroient detenus, la 
sentence sera prononcee sans delai, et la procedure en cette cir- 
constance sera prompte, uniforme, et lẽgale; et outre les indem- 
nitẽs legitimes pour la perte ẽprouvẽe, on donnera encore satis- 
faction complette pour l'insulte faite au pavillon de leurs Majestes, 

V. Que la declaration faite par des officiers qui commanderont 
le vaisseau ou les vaisseaux de guerre du Roi ou de Empereur, 
charges de convoyer un ou plusieurs vaisseaux marchands que le 
convoi n'a point de contrebande, sera suffisante, et qu'il ne sera 
permis de faire aucune visite sur son vaisseau ou sur les autres 
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baͤtimens; et pour mieux assurer Vobservation de ces principes 
on des stipulations qu' ils appuyent et qu'a suggértes le desir des- 
interes8E de conserver les droits imprescriptibles des nations 
neutres ; les hautes parties contractantes, pour mieux prouver leur 
sincerite et leur justice, donneront les plus strietes ordres a leurs 
capitaines tant de vaisseaux de guerre que de batimens marchands, 
de mettre sur aucune partie de leurs bitimens, et de garder 
z<cretement à bord aucun des articles qui peuvent, en vertu de la 
presente Convention, Etre consideres comme contrebande : et pour 
que cette disposition soĩt plus exactement executee, ils auront soin 
d'ordonner aux Cours d' Amirauté de la publier toutes fois qu'ils 
paroitra nẽcessaĩre; et pour cela le reglement qui contiendra cette 
defense sous des peines reglees sera imprime à la fin du present 
acte, afin que personne ne puisse en pretexter cause d' ignorance. 

9, Afin d'etablir le commerce de leurs sujets sur une base 
légale et permanente, S. M. le Roi de Sutde et S. M. I. de toutes 
les Russies ont juge à-propos d'equiper un nombre de vaisscaux 
de guerre et de fregates qui seront charge de voir cet objet rem- 
pli, et les escadres de chaque Puissance prendront les postes et 
protegeront les convois tels que leur commerce et leur navigation 
peuvent le rẽquerir, et qu'il sera juge a-propos pour le genre de 
commerce de chaque nation. 

52, Afin de pourvoir a tous les inconveniens qui peuvent pro- 
cẽder de abus que quelque nation pourroit faire du privilege de 
son pavillon, il est Etabli comme regle dont on ne doit point se 
departir, que chaque transport, quel qu'il soit, appartenant au 
pays dont il porte le pavillon, aura a bord un capitaine et la moi- 
tie de Pequipage, pris parmi les sujets de cette couronne, 
et sera pourvu de passeports en bonne et dug forme. Tout trans- 
port qui n'observera pas ce reglement, ou qui violera les dispo- 
tions imprimees. à la fin de la présente Convention, perdra tout 
droit a la protection des parties corractantes, et le Gouvernement 
auquel il peut appartenir sera seul responsable de toutes les 
pertes et dommages qui peuvent en resulter, 

6, Si, neanmoins, il arrivoit que les batimens marchands 
d'une des Puissances se trouvassent dans une situation ou les vaig- 
eaux de guerre de leur nation ne sont pas Stationnes et od ils ne 
peuvent Ctre prot6g&s par leuts propres convois, en pareil cas, le 
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eommandant du vaisseau de guerre de l'autre Puissance, 8'il en est 
requis, donnera fidèlement et soigneusement tel secours qui sera 
necessaire, les vaisseaux de guerre et fregates de chaque nation 
donneront secours et assistance aux bitimens marchands des au- 
tres Puissances, pourvu que, dans le meme tems, le batiment 
qui requerra protection n'ait viole aucune des clauses de la neu- 
tralite, en faisant un commerce illicite. | 


75, Cette Convention n'aura point d'effet rẽtroactif, et par 


consequent n'aura aueun rapport aux diffẽrends anterieurs à $a 
conclusion. Elle gappliquera seulement aux actes futurs de vio- 
lence et d' aggression, et formera la base d'un systéme pour la 
protection de toutes les nations neutres de l'Europe, dont on 
pourroit ci-apres nier ou violer les droits. 

89, Si, malgre toutes les precautions possibles des Puissances, 
et malgre l'obser vation de la plus parfaite neutralite de leur part, 
il arrivoit que les marchands de S. M. le Roi de Sutde ou de 


toutes les Russies fussent insultés, pilles, ou pris par les vaisseaux ' 


de guerre ou les corsaires de Pune ou l'autre des Puissances belli- 
gerantes, le Ministre de la Puissance injurice s'adressera aussit0t 
au Gouvernement dont le vaisseau de guerre ou le corsaire aura 
commis cet acte de violence; il reclamera les batimens pris, de- 
mandera satisfaction, et ne perdra de vue, sous aucun pretexte, 
IV'insulte faite à son pavillon, le Ministre des autres Puiseances 
contractantes appuyera la reclamation de la manitre la plus ener- 
gique et la plus decidee, et ils agiront generalement et uniforme- 
ment de concert ensemble. Si leur reclamation n'obtient par 
son effet, s'ils sont renvoyes d'un moment a l'autre, alors leurs 
Majestes auront recours aux représailles contre la Puissance qui 
auroit refuse de faire justice, et elles employeront tous les mo- 
yens possibles pour donner effet a leurs représailles. 

9, S'il arrivoit que l'une ou l'autre des deux Puissances, ou 
toutes les deux, à cause de la yresente Convention ou pour toute 
autre circonstance qui en dẽpendroit seroient troublees, inquie- 


t&es, ou attaquees, il est convenu qu'en tel cas, les deux Puis- 


sances feront cause commune, se defendront mutuellement, et 
qu'elles employeront reciproquement tous leurs efforts pour obte- 
nir pleine et entière satisfaction, tant de Vinsulte faite à leur 
pavillon, que du tort fait a leurs sujets. | 
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10% Les principes et reglemens Etablis par le présent acts 
5 appliqueront à toutes les guerres maritimes qui pourroient mal- 
heureusement par la suite troubler le repos de l'Europe. Ces 
stipulations seront considerces comme perpetuelles ; et, en toute 
occasion, c'est à elles qu'en appelleront les Puissances contrac- 
tantes pour le reglement de leur commerce et de leur navigation, 
et pour la conservation des droits des nations neutres. 

11, Comme l'objet et le principal but de cette Convention est 
d'assurer la liberté gentrale du commerce et de la navigation, 
S. M. le Roi de Suede et S. M. I. de toutes les Russies convien- 
nent et s'engagent ici Pune envers Pautre a donner leur consente- 
ment a ce que les autres Puissances Neutres puissent devenir 
parties à cette Convention, adopter ses principes, se conformer à 
ses obligations, et partager ses avantages. 

129, Afin que les Puissances belligerantes ne puissent pretexter 
ignorance des arrangemens conclus entre leurs sacrees Majestes, 
on donnera communication aux Puissances belligerantes des regle- 
mens qu'elles ont arretes, et qui sont 5si peu Punt nature boxtile, 
qu'ils ne peuvent Etre nuisibles a aucun pays que ce soit; mais, 
au contraire, sont calcules pour assurer le commerce et la navi- 
gation de leurs sujets respecsifs. 

130, La presente Convention sera ratifice par les deux Puis- 
sances contractantes, et la ratification sera echangee en bonne et 
due forme en six semaines ou plus tot, s'il est possible, depuis le 
jour de la signature. 

En foi de quoi, nous soussignẽs, en vertu de nos pleins pouvoirs 

avons appose notre signature et nos sceaux. 


Donne & St. Pétersbourg, le 4 (16) de Decembre, 1800. 
Son sceau 4 Le Comte Vox STEDINGK. 
Son sceau + Le Comte Von RosTorPHIN, 
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FRANCE. 


Te 16 Fev.—Les Consuls avoient donné con- 
noissance au Corps Legislatif du projet du traité 
de paix et des conditions qui avolent Ete arretes, 
Le 14, une deputation de vingt-quatre membres 
fut introduite dans le cabinet des Consuls, où se 
trouvoient les Ministres et les Conseillers d'Etat; 
le Président du Corps Legislatif prononga ce 
compliment. a | 


« Citoyens Consuls, nous vous offrons, au nom du 
“ Corps Legislatif, les felicitations qu'il a votees en 
% consequence de la communication que vous lui avez 
«« faite dutraite qui assure la paix a la Republique. 

«© Nos ennemis ont enfin reconnu cette Republique, 
«« dont ils ont osẽ long-tems revoquer en doute Pexis- 
© tence: vaincus par la force de ses armes, ils sont a 
ce laveille d'en recevoirle bienfait d'une paix accordee 
par un peuple libre, comme un temoignage de 5a 
«« magnanimite, le premier objet et le premier fruit de 
la victoire. | 

« $1 les triomphes qui ont amene la paix, ont 
te retenti dans tout Puntvers, le traite qui Paſfermit 
«« doit aussi former une grande ere dans les annales 
« par son influence sur leurs interets et sur les nötres. 
Il fera revivre toutes les idees de la prosperite gene- 
« rale, et deja par avance le sentiment du bonheur 
« public remplit toutes les ames. C' est à vous, citoyens 
«© Consuls, que naturellement se rapportent ces idées 
© et ce sentiment, à vous qui commencates la sublime 
«« entreprise de regenerer le bien public: acceptez, 
«© citoyens Consuls, ce tẽmoignage de gratitude que 
e vous exprime le premier Cor > Legialatif, II sent 
«© vivement tout ce que la nation doit au Gouvernement 
« et à ses premiers Magistrats, dont les effets ont si con- 


ans 


«* stamment en but la gloire et le bonheur du peuple.” 
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Dans la réponse du Premier Consul on a sur- 
tout remarque les passages suivans: 


raits Le Gouvernement regoit avec plaisir la dẽputation 
du Corps Législatlf.. .. Le peuple ne peut encore jouir 
de tous les bienfaits de la paix, tandis qu il reste à la 
conclurre avec P Angleterre. Mais une espece de de - 
lire s'est empare de ce Gouvernement qui ne recon- 
noit plus rien de sacre; sa conduite est injuste non- 
a ce seulement envers la France, mais avec toutes les autres 
Paissances du Continent : et quand les Gouyernemens 
sont injustes, leur prosperite est vacillante. 


es en Comment le Premier Consul, qui vient de 
dicter une paix comme Gengiskan ou Tamerlan, 
qui, dans ce moment, apres avoir épuisé PEurope, 
projette d'aller desoler VAsie, et porte les horreurs 
de la guerre dans le nord de Europe, qui jus- 


ee qu'ici avoit su s'en garantir, qui engage un Prince 
de sa Teile a egarer, a devenir lui-meme l'instrument 
ait de de sa ruine, à violer toutes les conventions, toutes 

ses promesses solemnelles, toutes ses paroles vingt 
e, ont fois données, a-t-il pu prononcer ces mots sans 
fermit rire de la credulite de ceux qui 'Ecoutoient, ou 


fremir d' epouvante en professant la terrible 


tres. maxime, mais indubitable prognostic de sa 
=o puissance momentanee, qui annonce un Dieu 
oyens vengeur de Pinjustice, et Phomme pervers puni 
Ties par les moyens meme qui firent ses Succes ? 
blime Son caractere distinctif est cette espece de gau- 
eptez, cherie qui ne lui laisse l'odieux que d'une hasse 
e que hypocrisie, sans le talent meme de la deguiser, 
Il sent et qui trans fornie en outrage aux mœurs et a la 
ement probite, le culte faux et maladroit qu'il veut avoir 
$1 con. Pair de lui rendre. 


*© Toutes les Puissances du Continent feront re- 
6 prendre a l' Angleterre la route de la made ratiou. 
OL. V. A a 


1 


de I'Equite et de la raison —La paix de Vintcrieur 
4 a.precede la tracquillite exterieure.' Dans le voyage 
% que je viens de faire en plusieurs departemers, Jai 
«© et6 hivement affecte de la concorde et de Punion 
qui regne entre tous les cituyens —On re doit don- 
«© ner, faire aucune attention aux discours inconsidérés 
<< de certains hommes.“ a 


Non, sans doute; mais quand on est oblige de 
combattre autour des voitures publiques, quand 
on est oblige de cieer des prevots ambulans, 
des juges destines a expedier sommairement les 
prevenus; quand on declare, dans des actes légaux, 
que la loi n'est pas assez forte pour Arpt le 
crime, assez prompte pour le venger, assez effi- 
cace pour le prẽvenir; quand on erige des tribunaux 
inconstitutionnels qui doivent durer deux ans 
2pres la paix, alors, sans Etre imprudent, ni mal- 
intentionne, il est possible de douter de la grande 
union entre les citoyens. Quand 1800 pr &venus 
sont incarceres par des lettres-de-cachet, signees 
Fouchs, dars les nouvelles Bastilles, par mode de 
PreEcaution, Sans connoitre ni son accusateur, ni son 
crime; quand le Corps Lẽgislatif remet au bourreau 
des Lionnois le droit de designer ceux qui seront 
privés de la vie, de la liberté ou de leur patrie; 
ii est impossible de ne pas juger, d'apres des 
mesures si extraordinaires, que la tranquillite it. 
ter ieure n'a pas precede la paix au dehors: et 
quand on voit de nouveaux armemens se pro- 
jeter, de nouvelles coalitions se faire, de nou- 
velles arm&es marcher, il n'est pas possible de 
croire qu'on jouira des bienfaits de la paix. 


Le Gouvernement trouve du plaisir a rendre 
justice au zele du Corps Legislatif, pour la prospe- 
„ rite du Peuple Frangois et à son attachement au 
Gouvernement. Pour moi en particulier, je vous 


14 


171 _F% won 
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prie de lui fatre connoitre toute la confiance que j'ar. 
en lui, et combien je suis sensible a ce procede, 


„ volontaire de sa part, et au discours qui m'a EtE 
„ adresse par son Président.“ 


* 


On attendoit a Paris le 22 ou le 23 l'ambassade 
Russe. | | 

10 Fev.Le Voyage du Premier Consul à 
S, Quentin, et la resolution qu'il a prise de 
favoriser, par tous les moyens en sa puissance, 
'ouverture et Pentretien de canaux navigables 
en France, “peuvent, dit un papier Francois, 
etre consideres comme la resurrection du plan 
de Charlemagne, pour unir la mer Noire, POcean 
et la Méditerranée, par un canal qui joindroit 
le Rhin au Danube. L'exẽcution de ce projet, 
qui auroit eu tant d'influence sur la civilisation de 
Europe, Etoit commencee: une revolte des Saxons: 
Pinterrompit. Il ne falloit qu'un canal entre 
PAthmul et le Redzal ; la premiere de ces rivières 
se déchargeant dans le Danube, et la dernière 
dans le Rednitz, qui se décharge dans le Mein, 
et celui-Q dans le Rhin. La France, l' Autriche 
et l'Allemagne profiteroient également d'un si 
magnifique ouvrage. II seroit digne du Premier 
Magistrat de la Republique Frangoise (c'est une 
terrible chose que empire des mats) de mettre à 
exẽcution un plan de Charlemagne, et les cir-- 
constances sont extremement favorables a son 
execution.“ L'auteur, comme on le voit, remonte 
un peu haut. Il y a bien loin de Charlemagne 
a nous, et encore plus au General Bonaparte ; 
mais les Ecrivains ne savent pas flatter a demi 
la puissance qui fait trembler: et Qui pourroit 
exiger d'un feut liste Frangois, qu'il eũt la bonne 
foi de dire que, depuis 1 regne de Louis XIV 
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les canaux navigables ont toujours ẽtẽ le projet 
cheri du Gouvernement? que le magnifque et 
Savant ẽtablissement des ponts et chaussees, est 
l'œuvre de Louis XV; et que le canal de la 
Somme, que Bonaparte vient de visiter, Etoit 
du regne de Louis XVI: qu'il étoit, ainsi que 
celui de Carcassonne, suspendu par les circons- 
tances, jamais abandonne ; qu'on s'occupoit sous 
le regne de ce vertueux Monarque de creuser et 
de conduire des canaux en plusieurs provinces à 
la fois; et que la barbare revolution est venu tout 
dẽtruire; et que jusqu*ici Bonaparte na fait que 
reprendre en petit et avec ostentation toutes] les 
uvres du Roi assassine par ses devanciers; et 
que dans tous ces etablissemens si vastes, il ne 
fait que rẽtablir mesquinement les usages de la 
Monarchie, auxquels i] faudra revenir par la loi 
imperieuse de la necessite, ou renoncer A avoir 
un Gouvernement, parce que jamais i il wa exits 
parmi les hommes, et jamais il n'existera une Cons- 
titution plies Sage, un Gouvernement mieux tquilibre 
que ce gu 'on a detruit en France en 1789, quoi- 
qu'il $'y füt Sb des abus faciles a rẽprimer 
et condamnẽs par des loix toujours subsistantes; 
VEritE aussi AISEC A eee qu'une proposition 
mathematique, demonstration qui Jegitimera tou- 
jours le reproche d'ignorance ou au moins d'im- 
prudence, fait aux premiers auteurs, conseillers 
ou fauteurs de cet horrible bouleversement. 
Tourmentẽ par les remords de sa conscience, 
le farouche Louis XI donna a la Vierge une pro- 
vince; mais en lui cedant la propriete, il s'en 
reserva le revenu. Bonaparte donne a IF Infaut 
de Parme la Toscane, qui n'appartient ni a l'un 
ni a l'autre; et comme il est demontre, depuis 
dix ans, que la Souverainete réside dais le 
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peuple, qui ne peut ni la ceder, ni Paliener, qui, 
par consEquent, a seul droic de choisir ou changer 
son Gouvernement, sans que les Puissances voi- 
sines aient le droit de $'en meler, il est à presumer 
ou que ces principes ne sont pas pour Bonaparte, 
ou que les peuples, par une derogation speciale, 
lui ont remis ces droits qu'ils ne peuvent aliener ; 
cir il transfere Pautorite d'un Souverain à Pautre, 
et donne a ces peuples des maitres qu'ils ne veulent 
nine connoissent; mais comme LouisXlilsereserve 
fe domaine utile, et il ne remet l'orange qu'après 
en avoir exprimẽ le suc. Le Gouvernement ẽtabli 
dans la Toscane a ordonne un emprunt force de 
190,000 écus à lever sur tous les sujets de la 
Toscane qui sont absens, sur tous ceux qu ont 
coopere avec les armees ennemies pour trdübfer 
le bonheur et la tranquillitè en Toscane depuis 
que les Francois y sont rentres. Si cette taxe 
n'est pas payee, on sẽquestrera leurs Mets. 

I. e 1 7 Ministre des Affaire Htrangeres, 
en l'honneur de la paix, donna une feMFmagnifique 
à laquelle assistèrent le Premier Consul et sa 
famille, les autres Consuls, les Senateurs, les 
Ministres, les Ambassadeurs étrangers, les Con- 
seillers d'Etat, un grand nombre de membres du 
Tribunat et du Corps Legislatif, et tous les offi- 
ciers Superieurs qui se trouvoient a Paris. II y 
avoit zœo dames, la plupart jeunes, belles, Ele- 


ville, souper de 300 couverts, et bal jusqu'au len- 
demain. On avoit espere y voir Lucien Bona- 
parte et le Comte de Cobentzel; mais la fatigue 
de leur voyage ne le permit pas. Le citoyen 
Esmenard lut de tres-beaux vers sur la paix! 
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peuple, qui ne peut ni Ja ceder, ni Paliener, qui, 
par consequent, a seul droic de choisir ou changer 
son Gouvernement, sans que les Puissances voi- 
sines aient le droit de s' en mèler, il est à presumer 
ou que ces principes ne sont pas pour Bonaparte, 
ou que les peuples, par une derogation spéciale, 
lui ont remis ces droits qu'ils ne peuvent aliener ; 
car il transfere Vautorite d'un Souverain à Pautre, 
et donne à ces peuples des maitres qu'ils ne veulent 
nine connoissent; maiscomme LouisXlilsereserve 
fe domaine utile, et il ne remet l'orange qu*apres 
en avoir exprimele suc. Le Gouvernement Etabli 
dans. la Toscane a ordonne un emprunt force de 
100,000 ecus à lever sur tous les sujets de la 
Toscane qui sont absens, sur tous ceux qu ont 
coopere avec les armees ennemies pour trbfer. 
le bonheur et la tranquillite en Toscane depuis 
que les Francois y sont rentréẽs. Si cette taxe 
n'est pas payee, on sẽquestrera leurs gffets. 

J. e 171. Ministre des Aﬀairegtrangeres; . 
en l'honneur de la paix, donna une feWmagnitique 
à laquelle assistèrent le Premier Consul et sa 
famille, les autres Consuls, les Senateurs, les 
Ministres, les Ambassadeurs étrangers, les Con- 
seillers d'Etat, un grand nombre de membres du 
Tribunat et du Corps Legislatif, et tous les offi- 


ville, souper de 300 couverts, et bal jusqu'au len- 
demain. On avoit espere y voir Lucien Bona- 
parte et le Comte de Cobentzel; mais la fatigue 
de leur voyage ne le permit pas. Le citoyen 
Esmenard lut de tres-beaux vers sur la paix! 
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On lit dans un papier de Paris:“ La Reine de 
Naples a écrit au General Moreau une lettre 
tres-touchante, dans laquelle elle exprime ses 
regrets pour le passé, ses desirs pour Paverir, 
et demande ses bons offices aupres du Premier 
Consul en faveur de Naples, ( Parcius isia veris 
narrare momento.) 

Comme il est d' usage que tout ce que la tyran- 
nie fait ou Etablit, trouve des approbateurs et des 
cloges, les citoyens de Marseilles, dans une lettre 
du 28 Janvier, benissent l'ẽtablissement des Com- 
missions militaires. ; 

Nous avions attendu a donner la denonciation 
de Fouche, au moment ou nous aurions a rendre 
os des paocedures;z mals on nous reproche ce 
delai comme une espece de supercherie: nous la 
donnons aujourd'hui, et au Ne prochain nous 
nous permettrons de discuter cette œuvre d'ini- 


quite ou N phrase decele une calomnie. 


Rapport du Ministre de la Police gintrale sur les 
auteurs de P Aiteniat du 3 Nivose, 


Citoyens. Consuls, 


Deux des auteurs de l'attentat du 5 Nivése sont 
dans les mains de la police, et leurs aveux ont nommé 
les autres. ö 

Au premier instant de l'horrible explosion, un 
seul soupgon se fit entendre, une haine publique et 
méritée en accusa les mèmes hommes qui venotent 
de conspirer la mort Cu Premier Consul par les memes 
moyens de destruction. 

La police, ace premier moment, eut d'autres soup- 
cons, parce qu'elle avoit d'autres indications. 

Des le mois de Brumaire dernier, j'étcis 1nstruit 
que Georges, de retour de PAngleterre, en avoit 
apporte de nouveaux projets . . « + + et des guinees 
CCC Ceux qui Etoient venus à Paris 


Oup- 


ztruit 
avout 
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Paris 
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pour preparer, le crime et le consommer, m*avoient 
£6 signales, Jusqu'au 15 Frimaire, la police, dont 
les mains invisibles environnoient les scelerats, a en- 
tendu tous leurs discours, a suivi tous leurs pas; et 
si elle n'a pas donné d'abord l'ordre de les arreter, 
c'est qu'elle vouloit les sais ir avec des pieces de con- 
viction, autrement on Veit accusee d'arreter sur des 
$:upcons on d'après de faux rapports. | 

Les auteurs de l'attentat du 2 Nivose, tous agens de 
Georges, paro l ssent successivement a Paris, Joyau, 
dit d'Assas, arrive le 13 Brumaire; Lahaye-Saint- 
Hilaire, dit Raoul, le 17; et Limoelan, dit Beau- 
moat, le 20 Brumaire au soir. 

Le carac:ere de ce dernier, parvenu aA meriter le 
titre de brigand parmi des brigands, explique bien le 
choix qui fut fait de sa personne. 

C'est lui qui va se mettre à la téte de tous les com- 
plots ; et afin de se derober aux regards et aux recher- 
ches de la police, il prend plusieurs logemens, 

Il n'est d'abord question, dans les ccnciliabules, 
que de plans pour assurer le vol des fonds publics, 
que de projets vagues et indetermines contre le Gou- 
vernement, que de moyens pour rallumer la guerre 
civile des que les hostilites, suspendues alors par un 
arm 'stice, aurolent recommence. | 

Le 25 Brumaire on decide le pillage de la dili- 
gence de Troyes. Le lieu en est fixe au 5* mille de 
la route au dessus de Charenton. PFrangois Carbon, 
dit le Petit-Frangois, ne a Paris, ex-chet de Chouans, 
qui va devenir Pinstrument d'un plus grand crime, 
est charge de faite passer les armes a la barriere, dans 
un rouleau de toile, mais l'arrestation trop precipitee 
d'un des complices, a fait avorter le projet, 

Le zo Brumaire, i1mcelan recoit, par Ja voie de 
Boulogne, des nouvelles de Loadres; elles annoncent 
Varrivee d'un commissaire, nommé Riviere, Les avis 
qui m'en iustruisent ne contiennent rien de positif 
sur la nature de ses projets et sur ses moyens; mais 
suffisent pour donner un nouvel éveil à la police. 
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Ces lettres, venues d' Angleterre, sont bient6t sui- 
vies de depeches de Georges, Limvoelan en fait lec- 
ture a ses complices le 5 Frimaire: elles annoncent 
qu'un nommé Mercier, dit la Vendée, arrive à 
Paris avec des instructions, et qu'il descend a I'hötel 
Vauban. 

Ce jour. là arrive effectivement un agent de Georges; 
mais au lieu de Meicier, c'est Saint Regent, chef 
de Chouans du département d'lile-et-Villaine, connu 
zous le nom de Pierrot; et cet homme est un monstre 
dont les crimes font f:emir Phumanite : il est charge 
de frapper le Premier Consul. 

L'intervalle du 7 au 11 Frimaire est consacre a 
divers soins que conseillo!t la prudence ; on s'assure 
de nouveaux logemens ; on fait faire des demarches 
pour penetrer la police; on lui prepare des pieges 
pour donner le change a sa surveillance. 

On balance long-tems sur le choix d2s.aimes 3 


Limoëlan et Saint-Regent achètent, le 8, chez Bou- 
+ 22 


rin, armurier, Palais Egalité, chacun un nec ess AE 
d'armes de 50 louis. Lis les essaient au bois de- Bod; 
Iogne. Quelques jours apres ils achetent des carabin;s 


a vent pour s'en servir à Pun des theätres. 


Le 11 Frimaire, arrive Pagent de PAngleterre ; 
5% 8 en 
va figurer dans la correspondance du comite Anglois, 
Il rassemble ce jour-là meme, A I'hotel des Deux 
Ponts, les agens de Georges, et discute avec eux les 
moyens de faire reussir Vattentat que lle. 
pressE par les victoires des arme-s Frangois?s, leur 
ordonnoit de consommer promptement. 

Ce fut Cans ce conciliabule que le complot prit, 

our la premiere fois, un caractere fixe et determine, 
Il fat decide que te P:emier Consol seroit assassine, 

Saint-Regent r. goit une lettre de Georges le 14, 
par laquelle il Pinforme de Paffrevx succes de l'assas- 
sinat de PEveque de Quimper; il loue le sang-froid 
et Paudace des assassins; il les presente pour modeèles; 
il annonce un envoi d' argent, et cxhcrte A tout 
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mettre en usage pour presser l' execution de la grande 
affaire. 


Le 25 Fcimaire on se rassemble pour arreter defi- 
nitivement le moment et le genre de l'assassinat; mais 
des deux individus qui, au milieu de ces scelerats, 
servolent la police, Pun laissa tomber son masque en 
entrant a midi au minis:ere de la police, et l'autre me 
ſut enleve par une circoustauce imprevue et force qui 
vous est connue. 

Il y a apparence que l' ide du complot de Chevalier 
fit songer a l' explosion des barrils a poudre. Cette 
idee aura ete d' autant mieux accueillie, que le soup- 
con du crime devoit natureilement tomber sur les au- 
teurs du premier complot. 

Lu police n'avoit, dans cette circonstance, d'autre 
parti A preadre que celui de faire arteter celui qu'elle 
ne pouvoit plus suivre; j'en donn zi l'ordre sur-le- 
champ, par une lettre en date da 5, au Prefer de 
police. Malheureuse ment une autre arrestation, faite 
a cote d'eux, leur donna Palarme. On ne les vit 
plus nulle part; on ne les eatendit plus; on les cher- 
cha toujours. Les tenebres, od 1:s se déroboient, au- 
roient pu Etre dissipees par certains amnistiés qui 
communiquoient tous les jours avec la police et avec 
les conspirateurs; mais ces hommes ępaississoient les 
tẽ nèebres. 

Tous ces details, citoyens Consuls, sont consi- 
gnés dans les rapports de la police, qui sont sous 
vos yeux. ä | 

Tels Etoient les renseignemens au jour et au mo— 
meat de VPexplosion. Les premieres recherches de la 
police, dans cet état de choses, devoient tendre a de- 
couvrir quelque rapport en ce qu'elle savoit des com- 
plots . . . « +» » de Georges; et les traces qu'avoit 
l:.s8&es, dans la rue de S. Nicaise, Pattentat qui 
venoit d'y Etre commis. Le bouleversement produit 
Etoit si grand, que les debris et les traces du crime 
sembtoient avoir été effaces, ou emportés dans la 
violence de Vexplosion ; cependant, tous les debris, 
dont la rue toit semèe, furent congerves et interroges, 
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et on en vit sortir bientot plus de lumĩères qu'on n'en 
espero't. - 
Parmi les marchands de chevaux de Paris qui furent 
appeles par le Pretet de police, celui qui avoit vendu 
I- cheval le reconnut, et donna le s:gnalement de 
Phomme qui l'avoit acheté; on arriva bientét aa 
grenetier qui avoit vendu le grain dont le cheral 
$'Etoit nourri ; au tonnelier qui avoit cercle le barril 
de poudre ; a Vindividu qui avoit vendu la charrette; 
a la rue ou la charette avoit remisée, au portier ct 
au propriẽtaire de la ma son; au fripier chez lequ«l 
les auteu's du crime avoient pris les blouses bleues, 
dont ils Etoient couverts en se preparant au crime et 
en l'exẽcutant. a 
Les signalemens donnés par tant de personnes si 
diverses, se trouvoicnt d'une similitude parfaite; et 


ce qui Etoit plus fait encore que cette conformite 


pour frapper la police et l'èclairer, c'est que chacun 


de ces signalemens en particulier, et tous ensemble, 


Se rapportoient par les traits du visage, par les pro- 
portions de la taille, par le genre du costume et du 
langage, à ces agens de Georges, sur lesquels tous 
mes s0upgons s'etotent fixes des les premiers jours. 
Si ces sonp gn n'etoient pas fondes, ceux qu' ils accu- 
Solent devolent part itre; en paroissant, en se faisant 
confronter A ceux qui avoient donné les signalemens, 
ils Etoient justifies. Si ces 50upgaons Etoient fondes, 
ceux qu'ils accusoient devoient se cacher plus que 
jamais: s'il se la'ssoient saisir, tous ceux qui avoient 
donné des signalemers auroient dit: “ Ce sont eux 
que nous avons s:gnales,” 

Or, jusqu'au 3 de Nivose, plusieurs des amnist'es 
les avotent vus; et depuis le 3 de Nivose, on eùt cru 
qu' ils avoient disparu de la terte. | 

A la suite de toutes les autres circonstances, une 

areille disparution etoit de nature a convaincre tous 
4 esprits; ma's je sentois et je savois que, dans la 


tournure que cette affaire avoit prise, pour offrir une 


preuve, il falloit au moins avoir un des coupables. 
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Tout se faisoit a Paris sur les domiciles qu'il y 
avoient OCCapes ;z j'ai fait demander des reaseigne- 
menus autour de Georges mè ne, et c'est de- là que sont 
venus ceux qui ont conduit la police dans la maison 
habitee par le nommé Frangy's Carbon, avant le 
3 Nivose et depuis encore: il n'y etoit plus, mais 
on y a trouve un barril de poudre et de cercles qui 
auroient pu servir au meme crime. On y ainterroge 

es personnes qui ont revele son nouvel asyle; on I'y 
a arrete, L'espece de cet asyle est une Circonstance 
remarquable de cette affaĩte: c'est une maison occuzee 
pur des ci-d. vant relig'euses, rue Notre-Dame-des- 


Champs, Mesdames . . , . . et plusieurs autres 


$2 trouvent compromises. 

Frangois Carbon, voyant que son silence ne pou- 
voit sauver que ses complices, reconnu d''aillaurs, 
par tous les vendeurs, du cheval, de la charette, 
des barrils a poudre, par le propriẽtaire de la remise, 
etc. etc. et esperant que ses reEvelaiions le sauveroient 
lu:=meme, a fait connoitre tous les details du crime, 
tous ses auteurs et tous ses jinstrumens. Les auteurs 
ce sont les memes agens de Georges, suivis, observes, 
et recherches par la police depuis et avaat le 3 Ni- 
vose. 

Si les revelations de Frangois avoient ete obtenues 
de lui deux heures plus tot, Saint-Regent, dit Pierrot, 
Etoit aussi arrete le meme jour; mais averti de Par- 
restation de Frangois, il a pense que son complice 
dirigeroit la police dans son asyle, .et 1] en a cherche 
un autre. Oa a trouve, dans celui qu'il vencut de 
quitter, et sous son lit, une lettre de sa main à 
Georges, dans laquelle, sans presque aucun deguise- 
ment de langage, il lui rend le compte le plus circons- 
tanciẽ de tout ce qui a pre-ede, accompagne et suivi 
I'explosion de la rue Saint-Nicaise. | 

Saint-Regent quia mis lui-meme le feu à la poudre, 
jeté par l' explosion sur une borne, a failli per ir avec 
les victimes de son attentat. Le Prefet de Police a 
recu la déclaration du médecin Collin qui Pa visite, 
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et qui, par sa conduite dans cette affaire, a rendu 
son arrestation indispensable. Dars les premiers 
jours, il se croyoit assez cache par Popinion publique 
elle-meme, qui portoit tous les s0upgons sur une 
autre classe d'hommes. 

Un agent de Georges que j'avois laissé libre, parce 
qu'il ètoĩt désormais le seul qui put me conduire à 
Saint-Régent, trahit, sans s'en douter, son asyle, en 
y entrant lui- meme le 7 Pluviose. Je don nai sur. le- 
champ ordre au Prefet de Police de le faire arreter ; 
ce qui fut execute a la sortie meme de la maison que je 
lui avo's indiquee. 

Si Limcelan, Saint-Hilaire et Joyau Etoient deja 
entre les mains de la Police et de la justice, il ne seroit 
pas plus avere qu'ils sont avec Saint-Regent et Fran- 
cois Carbon les auteuis de 'attentat du 3 Nivose; 
leurs aveux meme ne peuvent rien ajouter aux preuves 
qui existent. Leur arrestation manque à leur chati- 
ment, mais non pas a leur conviction. S'il n'y eut 
jamais un forſait plus horrible, il n'y eut jamais noa 
plus de scelerats mieux devoiles et mieux connus. 
Toute la France, attentive a cette découverte, attend 
avec impatience le jugement solemnel des coupables. 

Je demande, citoyens Consuls, qu'ils soient traduits 
devant les tribunaux, 

FoucHE. 


— — — 
— — 


ANGLETERRE, 


Tannp1s qua Pentourde lui tout retentit de me- 
naces et de preparatifs hostiles, tandis qu'un 
ennemi furieux cherche à lui susciter de toutes 
parts des ennemis, FAngleterre affermie par une 
bonne et sage Constitution, maintenue par le 
meilleur esprit public, forte de ses propres res- 
sources, independante par la nature de ses biens 
et de ses possessions, jouit en paix et veritable- 
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ment de la tranquillité interieure. Un événe- 


niers ment malheureux est venu altẽrer un moment la 
1que securite suspendre tous les autres interets, et donner 
une a la sensibilitẽ publique un nouveau dẽ veloppement. | 
Le meilleur des Rois a été frappé d'une maladie < 
— subite, et thus les cœurs ont été alarmés. Nous 9 
dF allons donner ici la suite des differens bulletins, | 
| Fo et Pon verra que maintenant on a le plus heureux q 
der; espoir d'un prompt rẽtablissement. fl 
ve je * 1 ; a 4 
Le Roi a un gros rhume ; il a maintenant un peu þ 
deja 60 de fievre, accompagnee de toux et d' enrouement. 1 
rale % Fev. 22. | 
Fran- 29. 8. M. a eu quelques heures de sommeil dans 
o8e ; la nuit, mais elle a encore de la fievre. 23 Fey, 
2uves *© 1801, | 
"RY 4 3. S. M. ne. paroit pas Etre plus mal, quoique 
y eut la hevre continue. 24 Fev. | 
s non 49. La fievre de S. M. continue, mais aucun des 
anus. 5 gsymptomes n'est plus mauvais. 25 Fev. 
trend 6. La fievre de S. M. n'a aucunement augmentẽ 
hos. „ aujourd'hui. 26 Fev. 
duits 6. La fievre de 8. M. continue, mais sans aug- 
mentation. 27 Fev. 
'E, 7. La fievre de 8. M. continue, mais un peu 
diminuee. 28 Fev. 1801. 
„ 8?, La hevre de 8. M. continue à diminuer, et 
elle est un peu mieux A tous égards. 1 Mare. 
«© T. Gts BORN E, 
e me- «© H. A. REYNOL DS.“ 
zu'un | 
outes Il est inutile de parler ici de l' empressement 
ir une avec lequel tous les citoyens de tous les ordres 
ar le s' empressent autour du palais de la Reine, pour 
res- recueillir les moindres détails concernant la santé 
biens d'un Monarque adore ; c'est une famille alarmee 
table- Vol. V. B b 
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pour le meilleur des pères, pour le plus vertueux 
de ses membres. 

Un changement absolu dans le Ministère avoit 
precede ce malheureux Evenement, et Porganisa- 
tion du nouveau Ministere n'etoit pas complete, 
quelques places n'etoient pas dẽterminiment pour- 
vues, les writs n'etoient pas delivres ; mais comme 
la retraite des Ministres n'etoit point une dis- 
grace, ils continuoient de travailler avec leurs 
Successeurs designes jusqu'au moment ou ils en- 
treroient definitivement en fonctions. Le Cheva- 
lier Addington, orateur dela Chambre des Com- 
munes, est nommé Chancelier de PEchiquier ; 
mais M. Pitt avoit promis de consommer Vem- 
prunt avant de se retirer; et depuis la maladte du 
Roi, il adeclare qu'il continueroitses fonctions jus- 
qu'au moment ou il pourroit remettre au Monarque 
meme le depot honorable qu'il tenoit de lui. 
Cet emprunt, montant a 28 millions sterling pour 
les deux Royaumes Unis, a te pris a des condi- 
tions telles que le Gouvernement n'en avoit 
Eprouvees de plus favorables depuis le commence- 
ment de la guerre. Banquiers et negocians, tous 
ont en cette circonstance, par leur empressement, 
par leur moderation, donne la preuve la plus signa- 
lee du meilleur esprit public, puisque tout le be- 
nefice à esperer se reduit au simple benefice de 
prompt paiement. Aussi quel peuple eut jamais 
d'aussi grands moyens, d' aussi faciles ressources 
Nous donnerons au N prochain, d'apres un 
papier Anglois, sur la veracite duquel on peut 


compter, Petat du commerce actuel de PAngle- 


terre et de Flrlande, malgre les embarras de la 
guerre présente. 
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Parlement Impò rial. 


Depuis le 26 Janvier les membres du Parle- 
ment s'assembloient chaque jour dans les deux 
chambres pour renouveler leur serment, et le pu- 
blic commengoit a preter Poreille a difterentes 
rumeurs qui se succẽdoient et se detrutsoient ra- 
pidement, sur la cause du delai que sembloit Eprou- 
ver l'ouverture de la session, lorsque, 

La 2 Février, un peu avant trois heures, Sa 


Majeste, dans la pompe accoutumee, se rendit a. 
la 


hambre et vint occuper le trone. LHuissier 
a la Verge Noire fut envoyé avertir les Com- 
munes, qui aussitot, leur Orateur a la tete, se 
rendirent a la barre. Alors S. M. prononga le 


discours suivant. 


Discours du Roi au Parlement le 2 Frier. 


* Milords et Messieurs, 


© Dans une cerise si importante pour les interets 
de mon peuple, j*eprouve une grande satisfaction de 
pouvoir, pour la premiere fois, profiter de Pavis 
et de l'assistance du Parlement de mon Royaume-Uni 
de la Grande Bretagne et de l' Irlande. 

«© Cette ère memorable, qui distingue Paccom- 
plissement d'une mesure calculee pour augmenter et 
consolider la force et les ressources de PEmpire, pour 
cimenter plus Etroitement les interets et les affections 
de mes sujets, sera, j'espère, egalement marquee par 
cette vigueur, cette Energie, et cette fermete que les 
circonstances de notre situation presente semblent 
particuherement exiger. | 

Le cours malheureux des Evenemens sur le Con- 
tinent et les consẽquences que l'on doit s' attendre A 


en resulter, ne peuvent manquer d'etre un sujet d'in- 
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quĩetude pour tous ceux qui ont A ceeur l'indẽpendance 
et la securitẽ de Europe, | | 

Votre eEtonnement et vos regrets seront excités 
par la conduite de ces Puissances, dont Iattention, a 
une ẽpoque comme celle oa nous nous trouvons, Paroit 
plutot engagee par des efforts pour diminuer la force 


maritime de Empire Britannique, si constant jusqu'ici 


a opposer une puissante barrière à l' ambition deme- 
surèe de la France, qu*occupee de concerter des 
moyens de defense mutuelle contre leur danger com- 
mun qui va croissant. 

« Les representations que j'ai fait faire à la Cour 
de Petersbourg, par rapport aux outrages commis 
envers les vaisseaux, la propriété et la personne de 


mes sujets, ont eté regus sans aucun éëgard; et les 


procedes dont je me suis plaints, ont EtE aggra- 
ves par des actes subsequens d'injustice et de vio- 
lence. ; 

« Dans ces circonstances la Cour de Petersbourg a 
conclu, avec les Cours de Copenhague et de Stock- 
holm, une convention, dont I'objet, selon qu'il est 
avoue par Pune des parties contractantes, est de renou- 
veler leurs anciens enga emens, pour établir, par ia 
force, un nouveau code Je loix maritimes, incompa- 
tible avec les droits de ce pays et hostile contte ses 
intérèts. 

«« Je nai pu, dans cette position, hesiter sur la 
conduite que J*avois a tenir. Jai pris les plus promptes 
mesures pour repousser les aggressions de cette confẽ- 
de ration hostile, et pour soutenir ces principes qui 
sont essentiels au maintien de notre force navale, et 
fondes sur le systéme de loi publique, si long- tems 
ẽtabli et reconnu en Europe. 


«© Pai en meme tems donné des assurances qui 


manifestent ma disposition A renouveler mes relations 
avec ces Puissances, toutes les fois que cela pourra se 
faire sans blesser l'honneur de ma couronne, et en 


observant de justes Egards pour la sureté de mes 
sujets. 
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je suis persuade que, de votre cote, vous n'omet- 
trez rien de ce qui pourra mꝰ offt ir une aide efficace et 
vigoureuse, dans ma ferme resolution de maintenir 
contre toute attaque les droits maritimes et les inte- 
rets de mon Empire. 


« Messieurs de la Chambre des Communes, 


« J'ai ordonne que les estimations pour les diffe- 
rentes branches du service public fussent remises devant 
vous. Quoique je regrette profondement la neces- 
site d'ajouter au fardeau de mon peuple, je suis con- 
vaincu que vous sentirez, avec moi, 1'importance de 
fournir des moyen efficaces, pour faire les efforts indis- 
pensablement necessaires a l'honneur et la sureté de 


ce pays. / 
„ Milords et'Messieurs, 


„ Je suis persuade que vos deliberations seront 
uniformement dirigees vers le grand objet de cultiver 
les bienfaits de cette heureuse union qui vient de 
s effeetuer, sous la faveur de la Providence, et d'ac- 
croitre, autant que possible, la prosperite de toutes 
les parties de mes Etats. 

Vous continuerez, sans doute, les recherches qui 
farent poursuivies avec tant de diligence, dans la der- 
niere session du Parlement, pour trouver les meilleurs 
moyens de soulager mes sujets du fardeau que le haut 
prix des denrees fait peter sur eux, et pour prevenir, 
en tout ce qui depend de la prevoyance humaine, le 
retour de difficultes semblables. Vous pous ez Etre 
assurẽs de ma concurrence sincère dans tous vos efforts 
et dans toutes les mesures qui pourront contribuer au 
bonheur de mon peuple, le grand but de tous mes 
voœux. | | 

Vous pouvez compter que je saisirai la plus 


prompte occasion qui presentera la perspective de 


terminer la presente contestation sur des bases compa- 
tibles avec notre surete et notre bonheur; avec le 
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maintien de ces droits essentiels, dont notre puissance 
navale doit toujours essentiellement dependre. 


Ce sera pour moi la plus veritable et la plus sin- 


cere satisfaction lorsque la disposition de riþs ennemis 
me permettra de rendre aux sujets de mon Royame. 
Uni les bienfaits de la paix; et, par-là, de confirmer 
et d'augmenter ces avantages qui resultent de notre 
situation interieure, et qui, meme A travers toutes les 
difficultes de la guerre, ont pousse si loin Vextension 


de Pagriculture, des manufactures, du commerce, et du 
revenu de ce pays,” 


DANNEMARCK. 


Lx Dannemarck se met en mesure pour op- 
poser la plus grande résistance; et tout en par- 
lant de vues pacifiques, tout prend l'attitude la 
plus hostile. Nous croyons devoir a nos lecteurs 
la connoissance des deux notes officielles sui- 
vantes, 


Note transmise par M. Drummond a M. le Comte 
de Bernstorf, le 27 Decembre 1800. 


La Cour de Londres, informee que le Dannemarck 
conduit avec activite des negociations tres-hostiles 
aux intététs de PEmpire Britannique, croit qu'elle 
ne peut mieux remplir les devoirs, qu'une pareille 


eirconstance lui prescrit, qu'en s'adressant directe ment 


au Ministre de S. M. Danoise, pour lui demander une 
explication franche et satisfaisante. 
Dans toutes les Cours de l'Europe on parle ouverte- 


ment d'une confederation entre le Dannemarck et 
quelques autres Puissances pour s'opposer, par la force, 


a Pexercice de ces principes de la loi maritime, sur 


zur 
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lesquels repos? en grande partie la puissance navale 
de la Grande Bretagne; et qui, dans toutes les 
guerres, ont été suivis par les Etats maritimes, et re- 
connus par leurs tribunaux. | 

8. M. Britannique, se reposant avec confiance sur 
la loyaute de 8. M. Danoise et sur la foi des engage- 
mens recemment contractes entre les deux Cours, 
n'a point encore demande d'explication à ce sujet. 
Son desir etoit d'attendre le moment on la Cour de 
Dannemarek croiroit devoir contredire des rapports 
zi injurieux à sa bonne foi, et si peu compatibles avec 
le maintien de la bonne intelligence qui avoit été eta- 
blie entre les deux pays. 

Maintenant la conduite et la declaration publique 
de Pune des Puissances, que l'on pretend etre entrees 
dans cette confederation, ne permettent pas a S. M. 
de garder plus long-tems envers les autres le silence 
qu'elle avoit observe jusqu'ici. 

Le soussigné se voit donc oblige de demander à 
S. E. M. le Comte de Bernstorf, une réponse franche, 
ouverie et satisfaisante sur la nature, l'objet et Peten- 
due des obligations que S. M. Danoise peut avoir 
contractẽes, cu sur les negociations qu'elle conduit 
relativement à un sujet qui concerne, de si pres, la 
dignite de S. M. Britannique, et les intezets de son 
peuple. 


S. M. Britannique, toujours prete a rendre toutes 


les marques d'amitie qu'elle pourra recevoir de la part 
de S. M. Danoise, n'espere trouver, dans la réponse 
de la Cour de Copenhague à sa demande, qu'une 
nouvelle occasion de manifester ses dispositions. 

En transmettant la pareille note a M. le Secretaire 
d'Etat, le soussigné profite avec plaisir de cette occa- 
sion pour Passurer de la haute corsideration avec 
laquelle il a l' honneur d' etre son tres-humble obeissant 
:erviteur. 

W. DaUuuuox p. 
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Riponse de M. Ie Comte de Bernstorf. 
Le soussigné, Secretaire d'Etat pour les affaires 


Etrangeres, ayant rendu compte au Roi son maitre 
du contenu de la note que M. Drummond lui a fait 
Phonneur de lui transmettre le 27 du courant, est au- 
rorise a lui faire la reponse qui suit: 

La Cour de Londres doit avoir regu des renseigne- 
mens très-inexactes, pour avoir pu supposer un mo- 
ment que le Dannemarck avoit congu des projets qui 
fussent hostiles contre elle, ou incompatibles avec le 
maintien de la bonne intelligence qui subsiste entre 
les deux Cours, et le Roi est ires-oblige a 8. M. Bri- 
tannique de lui avoir fourni Poccasion de contredire, 
de la maniere la plus positive, des rapports aussi mal 
fondes que contraires a ses sentimens decides. 

La negociation qui se conduit a S. Petersbourg 
entre la Russie, la Prusse, la Suede, et le Danne- 
marck, n'a pour objet que de renouveler les engage- 
mens qui furent contractes par ces memes Puissances 
dans les années 1780 et 1781, pour la sureté de leur 
navigation, et dont la communication fut faite a cette 
Epoque a toutes les Cours de l'Europe. | 

S. M. PEmpereur de Russie ayant propose aux 
Puissances du Nord de retablir ces engagemens dans 
leur forme originale, le Dannemarck a d'autant moins 
hesite a y consentir, que, loin de les avoir jamais 
abandonnes, il a toujours cru de son dęvoir de les 
maintenir, de les reclamer dans toutes les occasions, 
et de n'admettre, à leur egard, d'autres modifications 
que celles qui peuvent resulter de ces traitẽs avec les 
Puissances belligerantes. | 

Bien éloigné de vouloir interrompre ces Puissances 
dans l'exercice des droits que la guerre leur donne, le 
Dannemarck n'a porté dans sa negociation avec zes 
allies que des vues absolument defensives, pacifiques, 
et incapables d' offenser ni de provoquer aucune d' elles. 


wh 


Les engagemens qu'il contractera seront fondes sur la 
plus stricte observation des devoirs de la neutralitẽ 
et des obligations que ses traités lui imposent. Si le 
Dannemarck desire mettre son innocente navigation 
a VPabri des abus et des violences manifestes que la 
guerre maritime ne produit que trop aisement, il croit 
montrer son respect pour les Puissances belligerantes, 
en supposant que, loin de vouloir autoriser ou tolerer 
ces abus, elles adopteront de leur cdte des mesures 
les plus propres ales empecher ou a les reprimer. - 

Le Dannemarck n'a fait a personne aucun mystere 
de la negociation, sur la nature de laquelle les soup- 
cons paroissent avoir ẽtẽ inspires ala Caur de Londres; 
mais il n'a pas cru s'écarter des formes usitées, en 
voulant attendre son fesultat définitif, pour en 
faire la communication officielle aux Puissances' en 
guerre. 

Le soussigné, ignorant qu' aucune des Puissances 
engagees dans cette negociation ait fait A ce sujet 
une declaration ou adopte des mesures dont la Grande 
Bretagne puisse etre offensee ou prendre ombrage, ne 
peut, sans explication ulterieure, repliquer à cette 
partie de la note de M. Drummond, 

It congoit encore beaucoup moins sous quel point 
de vue Pengagement pris par la convention prece- 
dente du 29 Aofit dernier, pourroit Etre considere 
comme contraire à ceux que le Dannemarck est a la 
veille de contracter avec les Puissances neutres et unies 
du Nord; et, dans tous les cas od il pourra Etre appele 
a combattre ou a Ecarter les doutes qui auront été 
congus par rapport à la bonne foi du Roi, il croira sa 
tache fort aisẽe, pourvu que cette bonne foi soit obser- 
vee dans les reproches ou les soupgons avances contre 
S. M. Il se flatte que le Gouvernement Anglots, 
apres avoir regu les explications si desires, aura la 
franchise de convenir que Pabandon provisoire et mo- 
mentanẽ, non du principe dont la question demeuroit 
indecise, mais d'une mesure dont le droit n'a jamais 
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ẽtẽ et ne peut jamais Etre contesté, ne sera nullement 
trouve en opposition aux principes generaux et per- 
manens, au sujet desquels les Puissances du Nord 
sont à la veille d'etablir une cooperation qui, loin 
d'etre susceptible de compromettre leur neutralité, 
n'est, au contraire, destinee qua la fortiſier. 

Le soussignẽ voudroit bien se persuader que ces ex- 
plications parussent satisfaisantes à la Cour de Londres, 
et qu'elle rendit justice aux intentions et aux senti- 
mens du Roi, particulièrement au desir invariable de 
S. M., d'entretenir et de cimenter, par tous les 
 moyens qui sont en son pouvoir, l'amitié et la bonne 
8 qui subsiste entre le Dannemarck et la 
Grande Bretagne. 5 

II a Phonneur d*offrir a M. Drammond l' assurance 
de sa consideration la plus distinguee. 


Copenhague, le 11 Decembre 1800. 
(Signe) BurnsTORE. 
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IMPORTATIONS A LONDRES, 


Depuis le 20 Fevrier au ler Mars 1801. 


Orge + , 2,870 quart. [Rum , . . $,364 gall, 


Beuf . 30 tunn. . „501 liv, 
Beurr? « «+» . 3 tonn. Sucre þ . . _ 165 tonn, 
Brandy. «+ » r 25 tonn. 
Fromage . 157 tonn. Froment . 10,490 quart. 
Houblons . 1,42,824 liv. | Vin du Cap. . 149 gall. 
Cafe . . +» | 24,170 quint. de Madere 1,773 
Coton 216,416 liv. d' Eſpagne 1,99 
Seigle . 18,170 quart. de Lisbonne . 1240 .. _ 
Genievre de Holl. 10,085 gal. de France 3,172 
Avoine 9,160 quart. duRhin , 547 
Limons 10, 00 de Saloe « 499 2 
Guenilles 487 tonn. d' Irlande 500 
Fè ves 380 quart. | Laines d'Eſpag. 1,047 Ivi. 
de Lisbonne 544 liv. 


Ris . . - + 92,000 quart. 


Le prix courant du Sucre a te 4]. 2s. 14d., le quintal. 


COURS DU CHANGE, 


MARDI. VIND RED. 
Hambourg 32 3211 131 7 21 u 
Altona , 31 . 4-240: „f.. 8 24 vu 
Livourne 543. 543 
Naples «© 40 .* . . * . 40 
Genes TS. 464 W 5 464 
NN ( 2d 
C bet © > to ohh 
Oporto "—" 601 % | 604 


co 


M E R CU RE 


FRANCE. 


No XXX. 


— 


i5 MARS, 1801. 
: — — 


PIECES FUGITIVES. 


— 


LA RESIGNATION. 


Vers sur la Paix de I Empereur avec la France. 


i Paix qu'on nous certiſie, 
Ne m' afflige que pour mon Roi; 
Et grace à ma philosophie, 
Ses rẽsultats ne sont pour moi 
Qu'affaire de gẽographie. 
Tout bon Catholique Romain, 
A quelque Saint doit sa carcasse: 
La mienne étoit pour Saint Martin, (“) 


Elle sera pour Saint Pancrace. (f) 
| Par un Emigre Frangis. 


— 


(*) Paroisse de I' Auteur en France. ; 
(+) Cimetitre de Londres, où l'on enterre les Emigres Fran- 
cois. ; 


Vor, V. C — 
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L*HERMITE. 


UAND le bras du Très-Haut armEde sa puissance, | 
Par des coups eclatans se plait a Pexercer ; 

Ses ouvrages, remplis des traits de sa clemence, 

Sont faits, dans les dangers, pour nous tranquilliser, 


Du sommet sourcilleux d'une haute montagne, 
Un Hermite avoit fait le sẽjour du bonheur. 
De-la, son œil au loin errant dans la campagne, 
En voyant ses beautes, adoroit son Auteur; 

De- la, souvent son ame, occupee et ravie, 

Offroit tous les matins a l' Etre bienfaitsant, 

Qui Pavoit appele du neant a la vie, 

Le tribut mcrite d'un ceeur reconnoissant. 

Un soir, autour de lui la nature embellie 

Sembloit favoriser sa douce reverie ; 

Les oiseaux, dans les bots, ranimoient leurs concerts, 

Le doux parfum des fleurs s'exhaloit dans les airs, 
Les vents presqu'assoupis retenoient leurs haleines, b 
Les troupeaux disperses bondissoĩent dans les plaines; 
Tout offroit a la fois le spectacle enchanteur 
De la paix, du plaisir, du calme et du bonheur. 
Soudain le jour s' enfuit, la nuit couvre la terre, 
Leeclair perce la nue en longs sillons de feux; 
L'on entend en grondant approcher le tonnerre; 
Les vents sont dechaines : les elemens entr'eux 
Semblent s'abandonner aux fureurs de la guerre; 
Les craintifs habitans du paisible coteau, 
Voisins de l'hermitage, ont quitte leur hameau, 
S'imaginant trouver leur salut dans la fuite. 
Ils accourent en foule aupres du vieil Hermite; 


ce, 
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Enfans, femmes, vieillards, tout vient autour de lui; 
Au Ciel qui paroissoit armé contre la terre, 
N'osant point opposer de plus augus te appui 
Que les hautes vertus de son saint Solitaire. 
Ils le trouvent assis au fond de son jardin, 
Pieentant à l'orage un front calme et serein; 
Et semblant ignorer que la nature entiere, 
Dans cet affreux moment touchoit presqu'a la fin, 
Il approche vers eux, les rassure en bon pere ; 
Et s' adressant à tous d'un ton plein de douceur, 
Mes amis, leur dit-il, calmez votre frayeur 
Dans vos cœurs alarmes, laissez encor renaitre 
Le calme que Vorage avoit fait disparoitre. 
Ces foudres, ces eclairs, ces tourbillons, ces vents, 
Et la guerre qu'entre eux se font les elemens, 
En m'offrant le tableau de mon insuffisance, 
Auroient aussi porte le trouble dans mes sens, 
Si je n'avois en Dieu place ma conhance; 
Mais j'ai su retirer d'un travail de vingt ans, 
Passés A contempler ses œuvres en silence, 
L'abandon qu'il nous faut avoir en sa clemence, 
Les chefs · d' œṽres nombreux, places autour de mot, 
Ont penetre mon ame, ont échauffẽ ma foi, 
Et m' ont bien convaincu que, dans la Providence, 
La bonté paternelle égale la puissance. 


Par M. L. D. D., G. 
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FRAG MENS 


D'us Discours en Vers 5ur la Litttrature et les 


Litttrateurs, lu au Lycte de Paris. Par le 
C. Fayolle. 


LI Genie autrefois n'enfantoĩt ses merveilles, 

Qu'apres s'Etre enrichi de ses savantes veilles : 

Pour mieux sentir les arts, autour de leur berceau, 

I! cherchoit pas a pas, guide par son flambeau, 

Des traces que le tems avoit presqu*effacees, 

Ou des grands Ecrivains recueilloit les pensees, 

A notre siecle, epris de beautes fantastiques, 

Rappelons un instant les modeles antiques. 

Homere, le premier, vient frapper nos regards; 

C'est un soleil leve sur horizon des arts. 

Virgile, d'ornemens prodigue avec reserve, 

Joint au luth d'Apollon le compas de Minerve. 

Terence peint les mœurs, et dans chaque portrait 

Unit la purete-de Pensemble et du trait. 

Horace sait donner le precepte et Pexemple, 

Et, guide par son gout, nous conduit dans son temple, 

Tacite charge encor ses tableaux rembrunis ; 
Quand il peint les tyrans, ils sont deja punis. 

Le Sophocle Frangois, notre premier grand homme, 

Eleve a sa hauteur Pompee, Auguste et Rome. 

Racine, qu*Euripide eũt nomme son vainqueur, 

Seul sut penetrer tous les secrets du cœur; 

La raison et le goũt, par le moderne Horace, 

En vers legislateurs, sont graves au Parnasse, 

Moliere, successeur du Menandre Romain, 

D'un regard plus profond sonde le cœur humain, 


les 
le 


le « 


e, 


(Le jeune EET ET Vo hol RENT 


$*;1 aspire a Phonneur de s'illustrer comme eux, 
Doit encor s entourer de conseils salutaires, 
Et confier sa gloire a des amis 86veres. 
Qu'il-n*apprehende point une injuste rigueur, 
Les vrais enfans des arts n' ont tous qu'un mème eur; 
On les voit culti ver loin d'un monde frivole, 
L'amitie qui conzeille, et sur- tout qui console; 
Et dans leurs entretiens, puisant la verite, 
S'applanir le chemin de Vimmortalite, 
Le sage, loin des yeux d'une foule distraite, 
Goate ainsi Vamitie, les arts et la retraite. 
Ses momens par l'ennuiĩ ne sont point devores ; 
Au plaisir, au travail, il les a consacres ; 
Avec Economie il en regle Pusage : 
La pense et le tems sont les tresors du sage. 
Son merite toujours soĩgneux de se cacher, 
Ne cherche point la gloire, elle vient le chercher. 
1! laisse aux beaux esprits la gloire wiagere. 
Mais, que dis-je ? elle fait comme une ombre legere ; 
Sur leurs Ecrits à peine un jour de ploire a lui : 
Le Tems n'*epargne pas ce qu'on a fait sans lui. 
L'ecrivain par Perude accroit ses connoissances, 
Mais la société Vinstruit aux bienseances ; 
Pres des femmes sur- tout la raison $'embellit. 


* ®. . .* o * . of * * oy » 


Heureux Penfant des arts, dont le eœur enflamme - 


Repose tout entierdans un objet aime ; _ 

Le flambeau de P Amour eclaire le genie, 

Racine a Champmele dut son Iphigenie; 
| GC e43---: 
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La Fontaine, toujours enfant par sa candeur, 
Pres de Lasabliere-alloit sentir son cœur; 
Et Voltaire, promis au temple de Memoire, 
Des genoux de Ninon 8'Eleva vers la gloire. 
Femmes, qui sur nos jours versez tant de bienfaits, 
Et comment envers vous nous acquitter jamais ? 
A vos longues douleurs nous devons la naissance; 
Votre lait maternel a nourri notre enfance; 
C'est peu, votre pouvoir s'ẽtend sur le genie ; 
Vous nous ouvrez du beau la carriere infinie ; 
Et par vous enflammes, nous puisons tour-a-tour 
La gloire dans les arts, et les arts dans PAmour. 


LE LOUP ET LA BREBIS, 


Un de ces gens qu'on nomme Loups, 
Gens peu courtois, ami du brigandage, 
Au travers d'une claie on tenolent maints verroux, 
A certaine Brebis parloit en doux langage. 
Commere, disoit-il en faisant les yeux doux, 
Je suis logé dans votre voiginage 3 
Iinteret que je prends à vous, 
5 Et que vous meritez, m'engage 
A vous parler: entre nors, 
Sur votre compte on fait maint bavardage, 
Force mauvais propos. Il est de mon devoir 
De vous en avertir, voisine. 
Bon! la Brebis, dit-on, ce n'est qui une machine, 
Qui seule ne peut se mouvoir,, 
Vos manieres sont fort honnetes, 
Il faut Pavouer, et vous Etes 
De tres-douce 80ciete : 


its, 


5 L 307 1 


Mais toujours des bergers, des chiens; en vérité, 
Cela vous fait passer pour bètes. 

Pour votre compte au moins dissipez ces bruits-là. 
On vous tient sans cesse en tutelle. 
Défaites- vous de tout cela; 

Et promenez- vous seule, en grande demoisello. 

Voisin, dit la Brebis, j'ai peu de vanité. 

Appelez ma conduite ou prudence ou betise, 

Fort libre a vous; mais ma devise, 

C'est: Moins de gloire, et plus de sureté. 


Le Loup goiita peu ce langage ; 
Moi, je le trouve fort sense :; 

C'est la devise la plus sage 

Pour un peuple bien police. 

Rois, VEtat est votre famille; 

Que faut- il pour combler ses vœux ? 
Ce n'est pas qu'au dehors on brille, 
Mais qu'au dedans on soit heureux. 


CHANSON, + 
Air: Fe wais "Ow Glacee. 


H IER, cucillant la Alete, 
Las! mon pauvre ceur s'est perdu : 
Petois à tes cotes, Lucette; 

Sais-tu ce qu'il est devenu ? 


Sans doute, © ma jeune bergere, 
Il ne peut etre qu*avec toi: 
Garde mon cœur, s'il peut te plaire; ; 
Sinon, Lucette, rends-le moi. 


1 38 } 
Mais dans le tien, si par adresse 
Mon cœur avoit su se glisser; 
Il serdĩt si bien l.. rien ne presse; 
Lucette, je puis m'en passer. 


On prie le lecteur de bien vouloir corriger, 
au No dernier, les fautes suivantes: 


Page 245, vers 11, 
Osez donc aujourd'hui, Lueilius nouveaux, 
Lisex © 
Osez donc aujourd'hui, Lucilius nouveau. 


JIdem, vers 6, ad fin. 
Arouet est son nom; et cet etre mortel, 
| Lisex : 
Arouet est son nom; et ce lache mortel. 


Page 247, wers 16, 
Sous ce fais accablant son cœur auroit gẽmi, 
Lisex : 
Sous ce faix accablant ton cœur auroit gemi. 


Page 248, vers 7, 
Voyez-le, caressant mille espeErances vaines; 
Ponctuex ainsi: 
Voyez-le: caressant mille esperances vaines. 


Tdem, wers 11, - 
Et dans les jeux vantes et d'Athenes et de Rome, 
Lisex : 
Et dans les jeux vantes et d'Athene et de Rome. 


Idem, vers 18, 
Se pare d'une honteuse et sale nudité. 
Tisex : 
Se pare d'une heureuse et noble nuditẽ. 


3⁰9 ] 


LE BON PARENT, 


Anecdote. 


Groncn Cornish, fils d'un Commercant de 
Londres, fut de bonne heure destiné pour la mer. 
Sa bonne conduite le fit parvenir, encore jeune, 
au poste de Maitre; il fit en cette qualité plusieurs 
voyages aux Indes Orientales, et obtint enfin le 
commandement de navires d'Inde en Inde: il fut 
meme quelquefois employe comme supercargue 
aux achats et aux affaires de la Compagnie. 
Dans ces differens emplois, une probité rigou- 
reuse, une economte soutenue, beaucoup d'exac- 
titude, lui procurèrent une fortune assez conside- 
rable. II avoit passe Vage mir; et desirant se pro- 
curer une vieillesse agreable, 1] liquida ses 
affaires, realisa ses proprietes, et se determina A 
revenir dans sa patrie, vivre au milieu de sa fa- 
mille et de ses anciens amis, dont il n'avoit, depuis 
long- tems, entendu aucunes nouvelles. 

Arrive a Londres, après dix-huit ans d' absence, 
1] se rendit aussitot a la maison ou il avoit Jaisse 
un frere ẽtabli dans un emploi assez avantageux 
sous le Gouvernement. Ce frere Etoit mort; et 
toute la famille ẽtoit disparue. On lui indiqua 


la demeure d'une de ses nieces, qui Etoit marice 


et ẽtablie a quelque distance de la ville. II s'y 
rendit, se fit connoitre, et fut regu avec beaucoup 
d*cgards et de grands temoignages d'affection par 
cette niece et par une de ses sœurs, qui n'etant 
point encore marie vivoit avec elle. L'idee de 
la grosse fortune qu'il rapportoit contribua peut- 
etre, pour beaucoup, A cette bonne reception. 


4 
| 
| 
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On l'engagea de la maniere la plus pressante a 
s' ẽtablir auprès d'elles; et rien ne fut neglige de 
ce qui pouvoit temoigner leur joie de retrouver 
un si proche parent. Pour lui, veritablement il 
les revoyoit avec une vive satisfaction; et sur 
Pheure il leur fit present de quelques Etoffes de 
Inde qu'il avoit apportẽes avec lui à cette premiere 
visite. | - 
Bient6t on entra dans les details des evenemens 
qui avoient eu lieu dans la famille durant sa longue 
absence. Apres des regrets mutuels sur la mort 
d'un pere, d'un frere cheri; le Capitaine, dans la 
chaleur de son cœur, declara son intention de ne 
S*0Ccuper que du bonheur de sa famille, la reso- 
lution ou il Etoit de s' en montrcer le constant appui; 
il temoigna mème son desir de voir la seconde 
des sœurs aussi bien établie que Vainee parois- 
soit Ferre, "ID 
Mais, ajouta-t-il, ne reste-t-iI plus que vous 
deux des enfans de mon frere ? est devenue 
cette petite rieuse d'Amelie qui jouoit de si bon 
cœur avec moi? Il me semble, comme si ce 
n*etoit que d'hier, la voir encore venir derriere 
ma chaise me donner un petit coup de main et puis 
$'en courir, afin qu'à mon tour je courusse apres 
elle pour Pembrasser, Je serois bien afflige de 
sa perte et de ses malheurs. Helas, Monsieur, 
dit Painee, elle a cause bien de la peine à ses 
amis; elle fut toujours sans tete, et son peu de 
conduite a fait son malheur. Nous serions heu- 
reuses de pouvoir l'oublier. Quoi donc! dit 
l'oncle, s'est- elle dẽshonorẽe? pauvre infortunee | 
Je ne puis, rEpliqua la niece, dire qu'elle s'est 
deshonoree dans toute V'etendue du mot; mais 
elle à fait la disgrace de sa famille et la sienne 
propre, par un mariage indecent avec un homme 
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au-dessous delle, et elle a fini comme nous 
Pavions attendu, par tomber dans la misere et le 
besoin. 

Oh, dit le Capitaine, que je suis content qu'il 
n'y ait que cela] car, en verite, quoique je dẽsap- 
prouve beaucoup les mariages disproportionnes, 
il faut cependant convenir qu'il peut arriver pire 
a de jeunes filles, et toutefois qu'il n'y a point de 
crime, il n'y a point de mal irreparable. Mais 
quel est donc son mari, et qu'en disoſt mon 
frere?—Je ne sais trop, Monsieur, comment 
m'exprimer, mais ce fut en partie la faute de mon 
père; car il avoit pris une espece de goũt pour ce 
jeune homme, qui Etoit maitre de dessein, em- 
ploye dans la famille; et quand nous Peumes in- 
forme de l'attachement que nous avions decouvert 
entre Amelie et ce jeune homme, il negligea notre 
avis, et ne voulut pas lui interdite la maison: mais 
ensuite, quand il fut trop tard, il se livra a sa colère 
et voulut employer son autorite ; ce qui ne servit 


qu'à jeter sa fille dans les bras de son amant. IIs 


se marièrent, et ne tardèrent pas à se trouver dans 
Vembarras ; mon pere irrite ne voulut rien faire 
pour eux; et A sa mort non-seulement il la deshe- 
rita, mais nous fit promettre de ne plus la regarder 
comme notre SCEUr......Et vous fites cette pro- 
messe l. ., dit le Capitaine d'un ton de surprise 


et d'indignation.— Nous ne pouvions desobeir a 


notre pere, repondit la cadette; mais nous lui 
avons differentes fois euvoye quelques Secours 
dans ses besoins, quoiqu'il ne nous convint pas 
de la voir.—Et je vous le demande, enfin qu'est- 
elle devenue? on est- elle? — Pour dire le vrai, 
son mari et elle ont si souvent change de loge- 
ment qu'il y a quelque tems que nous n'en avons 
entendu parler. Quelque tems? et combien ? 
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—Un an, ou plus peut-ttre.—Pauvre délaissée 


dit le Capitaine en soupirant, je n'ai point fait de 


romesse de t'abandonner, moi. Veuillez bien, 
er continua-t.-il en s'adressant a Painee de 
ses nièces, me faire la faveur de me dire le der- 
nier logement que vous avez connu de votre infor- 
tune sceur. Elle rougit et eut l'air d' etre em- 
barrassee ; mais enfin, apres avoir long- tems cher- 
che, elle donna l'adresse demande; J'espere, ajou- 
ta- t- elle, mon cher Monsieur, que vous ne pen- 
sez pas à nous quitter aujourd'hui. Mon domes- 
tique fera toutes les recherches que vous desirez, 
et vous en épargnera la peine. Demain vous 
irez à Londres, et ferez ce qui vous plaira.— 
Ma bonne nicce, repondit le Capitaine, je ne suis 
pas grand dormeur, et quand 2 chose me 
roule dans la tete je ne puis m'endormir: d'ailleurs, 
je suis impatient de mon naturel, et j'aime a faire 
ma besogne par moi- mèéme, ainsi vous m'excuse- 
rez. A ces mots il met son chapeau, sort sans 
cerẽmonie, et prend 2 pied la route de Londres, 
laissant ses deux nieces un peu deconcertees. 

Il se rend directement au lieu indique. Les 
personnes qui y demeurolent lui dirent que les 
gens dont il $'informoit, , avoient quitte ce lo- 
gement depuis plusieurs mois, et qu'on ne sa- 
voit ce qu'ils Etoient devenus. Rien ne peut 

indre le deplaisir du Capitaine; mais pendant 
qu'il consideroit en lui-mème ce qu'il avoit A 
faire, la femme de la maison se rappella que 
M. Bland, c*etoit le nom de Vepoux d' Amélie, 
avoit Ete employe a une ecole ou Pon pourroit 
apprendre peut- etre son adresse. Le Capitaine 
Cornish s'y rendit aussitot, et apprit du maitre 
d'ẽcole, qu'un tel homme avoit donne des legons 
chez lui, mais qu'il avoit cessẽ depuis quelque 

F tems. 
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tems. C'etoit, ajouta-t-i], un jeune homme tres. 
bien ne, tres-intelligent, tres-exact, mais si mal 
dans ses affaires qu'il ne pouvoit paroitre aussi 
proprement que nous l' exigeons de ceux qui 
viennent dans nos Ecoles, et j'ai ete oblige de le 
renvoyer. II fallut faire violence a ma sensibilite 
pour en agir ainsi.-Le Capitaine le regardoit 
avec Vindignation du mepris—Je suppose, Mon- 
Sieur, lui dit-il, que votre sensibilité ne vous 
aura pas permis de vous informer ou logeoit cet 
infortune, ni de ce qu'il est devenu depuis. Pour 
cela, repliqua le maitre, chacun sait le mieux ce 
qu'il a à faire, et je donne tout mon tems à ma 
besogne; mais je crois que j'ai la note du logis 
qu'il occupoit: la voici.— Le Capitaine la prit, 
et tournant sur ses talons se retira sans replique, 
Il court a l'endroit indique, et il eut la douleur 
de voir encore une fois qu'il ẽtoĩt arrive trop tard. 
Il apprit cependant qu'on croyoit qu'il pourroit 
trouver la famille, dont il s' informoit dans un pas- 
sage voisin, A un troisieme etage. Le Capitaine 
frissonna; mais, prenant un enfant pour le con- 
duire, il se rendit a la nouvelle indication. Comme 
il montoit l'escalier Etroit et tremblant qui me- 
noit a ce reduit, il trouva un homme qui descen- 
doit avec un lit sur ses Epaules, et derrière lui un 
autre Etoit charge des couvertures et du reste de 
la fourniture de ce lit. Une jeune femme, un 
enfant sut les bras, les suivoit, fondant en larmes 
et disant: Les cruels! ne pas me laisser un lit 
pour moi et mes pauvres enfans |—Arretez, dit le 
Capitaine, laissez la ce que vous portez.— Les 
deux hommes hesiterent ; mais le Capitaine parla 
de maniere a se faire entendre, et alors ils obeirent. 
II s'avance vers la femme qu'il avoit entendu par- 
ler, la regarde avec inquietude et attention; et 
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dans les. traits de ce visage pale et amaigri, il 
reconnoit quelques-uns de ceux de sa petite rieuse; 
enfin d'une voix foible et ctouffee, il lui demande: 
Etes-vous Amelie Cornish ?—C'ttoit mon nom, 
rẽpondit-elle.— Je suis votre oncle, cria-t-il en la 
serrant dans ses bras et en Etouffant ses sanglots. 
Mon oncle ! dit- elle, et elle s'vanouit. II Pas. 
sit sur la seule chaise qui restoit en son logement, 
et prit son enfant sur ses bras. Deux autres en- 
fans accoururent, criant d'Epouvante en voyant 
leur mere en cet état. Amélie revint a elle- 
meme peu- a- peu.— O Monsieur, dans quelle si- 
tuation vous me voyez I- Terrible en verite, 


mon infortunee niece; mais tu as retrouvé un 


ami. 

Alors il demanda ou etoit son mari ? Elle lui 
dit qu*epuise a courir chaque jour a une grande 
distance pour un foible salaire, qui a peine leur 
donnoit du pain, il etoit tombe malade, et etoit 
maintenant a Phopital ; qu'après avoir ẽté obliges 
de vendre leurs meubles et leurs vetemens, piece 
a piece, pour subsister pendant sa maladie, le 
proprictaire venoit, pour son paiement, de saisir le 
seul lit qui leur restoit. Le Capitaine aussitôt 
paya la dette, fit replacer le lit, et renvoya Phote. 
Alors il demanda à sa nièce quelque explication 
sur les Evenemens qu'elle avoit éprouvés.—Hé- 
las, Monsieur, je sens que J'etois tres-condam- 
nable de desobeir à mon pęère et d'ètre sortie de sa 
maison comme je le ſis; mais je pourrois dire 
peut- tre quelque chose pour m'excuser — du 
moins tant d'annees de misère et de besoin sont 
une expiation. Car mon mari ne m'a jamais 
donnẽ le moindre sujet de plainte, il a toujours ẽtẽ 
tendre et bon; et si nous avons souffert, c'est du 
malheur, et non de sa faute. Surement, quand 
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nous nous mariames, nous ne savions pas ce que 
coùtoĩit un ménage A soutenir. Son état Etoit 
peu lucratif; la maladie, d'autres accidens nous 
ont amenes en un état de pauvrete, dont jamais 
nous n'avons pu nous relever. Le pauvre homme 
ne cessoit de chercher les moyens de nous secou- 
rir, il se refusoit tout pour fournir a mes besoins 
et a ceux de mes enfans; de mon cote, je tachois 
de Paider ; mais la colere inexorable de mon pere 
a fini de nous Ecraser z et quoique, deux ou trois 


fois, mes sœurs nous aient envoye quelques 


Secours dans nos pressantes necessites, car il fal- 
loit Etre mere et sans ressources pour y recourir, 
elles ne m'ont jamais voulu permettre de les 
voir, et depuis quelque tems nous ont entière- 
ment abandonnes. - Je crois que le Ciel meme 
nous a abandonnes ; car il ne nous restoit plus de 
detresse a Eprouver, quand vous Etes venu à notre 
secours.— Oui, votre Secours, cria avec énergie 
le Capitaine, je puis graces à Dieu, et je veux 


I'etre, Vous serez mon enfant cheri, vos enfans 


seront les miens; sEchez vos larmes; voict, je 
I'espere, de plus heureux jours qui vont com- 
mencer. | | 

La nuit ẽtoĩt trop avancee pour penser a changer 
de logis. Le Capitaine paya un voisin pour acheter 
quelques provisions et d'autres nẽcessitẽs du mo- 
ment, et ensuite se retira avec promesse de voir de 


bonne heure sa nièce le lendemain au matin. En 


sortant, il se fait conduire directement a Phopital, 
et entrant a Papothicairerie, il pria de lui dire Fetat 
reel du malade. Tapothicaire lui dit, qu'il avoit 
une fievre lente avec un extreme abattement; mais 
que rien n'annongoit un danger pressant. Si 
vous voulez me permettre de le voir, dit le Ca- 
pitaine, j*espere lui pouvoir administrer un Cor». 
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dial plus efficace peut- etre que tous vos remèdes. 
On le mena dans la salle ou <toit le pauvre ma- 
lade; il s'assit au bord de son lit, et lui dit, 
M. Bland, Vous ne me connoissez pas; mais 
je viens vous apporter des nouvelles de votte 
famille. Le malade se souleva, et silencieuse- 
ment fixa ses regards Etonnes sur le Capitaine, 
qui eontinua: Peut- etre vous avez entendu dire 
que votre Epouse avoit un oncle dans les Indes... 
Il est arrive ., et., et je suis lui. A ces mots 
Saisissant la main que Bland avoit passe hors de 
ses couvertures, il la serra tendrement. Les 
larmes couloient Pune après l'autre des yeux du 
malade, qui prit, avec le peu de force qui lui restoit, 
la main de son oncle et la pressa contre sa bouche. 
Tout ce qu'il put dire fut: Dieu vous recom- 
pense; ayez soin d' Amèélie.— Je le veux, je le 
veux, $'ecria le Capitaine; je veux vous servir 
de pere a tous; prenez courage, tout ira bien. 
Alors, avec l'expression de la plus vive sensi- 
bilite, il lui souhaite une bonne nuit, et le laisse 
a moitie gueri de Ses maux. 

Le Capitaine retourne à son auberge, et après 
un leger souper se met au lit. Le souvenir de la 
journee remplit son cœur de la plus douce conso- 
lation, et lui procura un sommeil profond. Aussi- 
tõt qu'eveillẽ, il se hate de sortir pour aller chercher 
des appartemens garnis; après quelques recher- 
ches, il en trouve un en bon air, commode et 
propre, et aussitot convient du prix. Alors i] 
monte en voiture et se rend chez Amélie; il la 
trouva avec ses enfans propres, et aussi bien 
vetus que le pouvoit permettre leur situation. 
II les embrassa avec la plus vive satisfaction, et 
rejouit le cœur d' Amélie par les rapports favo- 
rables qu'il lui fit de son mari. II leur dit 


19 

de se preparer a monter en voiture avee lui. 
Cette proposition remplit de joie les enfans qui 
Paccompagnerent en sautant.— Amélie ne savoit 
que penser ou qu*esperer. II se fait conduire A 
un magasin de lingerie, ou le Capitaine fit choisir 
a Amelie un assortiment complet de tout ce qui 
Etoit nẽcessaire pour son usage et pour celui de 
ses enfans, sans oublier de pourvoir à ce qui 
manquoit a son mari: de-là passant chez les dif- 
ferens fournisseurs, il habille les enfans et Ia 
mere depuis le chapeau jusqu'aux souliers, et les 
ramene au logement qu'il avoit arrete et ordonnẽ 
de tenir pret. Il fit monter Amèlie au premier 
etage, Vintroduisit dans un tres-beau parloir, Ven- 
gageant a s'asseoir. Voila, lui dit-il, votre loge- 
ment, ma chere amie ; jespere que vous me per- 
mettrez d'y venir de tems à tems jouir de votre 
compagnie.—Amelie palit et ne pouvoit parler; 
enfin, un torrent de larmes vint la soulager : 
elle se jette aux pieds de son oncle, et d'une voix 
entrecoupẽe de sanglots mele les remercimens 
aux benedictions. II la relève, Vembrasse tendre- 
ment ainsi que les enfans, lui glisse dans la main 
une bourse remplie d'or, et s' echappe avec em- 
pressement. 

II court a Phopital, trouve M. Bland assis sut 
son lit, et prenant quelque nourriture avec un ait 
de satisfaction: il s'asseoit pres de lui, Dieu 
vous recompense, Monsieur, dit Bland, je vois 
maintenant que tout est realite, et que ce n'est pas 
un reve, Votre image m'a poursuivi toute la 
nuit et je ne pouvois me rendre compte si je vous 


avois avois vu et parle, où si c'etoit un acces de 


delire. Cependant, mon courage s'ẽtoĩt relevẽ et 

je viens de manger avec un appetit que je n'ai pas 

eprouve depuis long-tems. Mais puis-je vous 
e 3 
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demander comment sont ma pauvre Amelie et 
mes petits enfans.— Ils sont tous parfaitement 
bien et contens, mon bon ami, et j'espère que 
vous serez bientot avec eux.“ L'apothicaire sur- 
vint, examina le pouls du malade.—V ous etes 
un heureux docteur, en verite, Monsieur, Uit-il 
au Capitaine Cornish, vous avez gueri ce pauvre 
homme de sa fieyre. Son pouls est aussi calme 
que le mien. — Le Capitaine lui demanda s'il 
croyoit qu'on pouvoit le transporter en surete, 
L'apothicaire dit qu'il ne voyoit point de danger 
a le faire ce jour- la meme. Le Capitaine atten- 
dit Varrivee du medecin, qui fut du meme avis. 
Alors, après avoir obtenu une direction pour le 
traitement à suivre, et avoir fait promettre au 
médecin d'aller voir son malade, il marche a cote 
de la chaise qu'il s' ẽtoĩt procuree, et le conduit a 
son nouveau logement. | 

La, par les soins constans d'Amelie, par des 
traitemens sagement administres, M. Bland se 
retablit bientot, et toute la famille reprit un air 
de santé et de contentement. Le bon parent 
n'ẽtoit jamais long-tems sans les visiter, et Etoit 
toujours regu avec un air de satisfaction et 
de reconnoissance, qui faisoit son bonheur. II 
obtint pour M. Bland un bon emploi ou il put 
exercer son talent, et prit constamment pour 
Amelie et pour ses enfans tous less0ins d'un pere. 
Quant à ses autres nieces, quoiqu'il ne rompit 


pas toute liaison avec elles, et qu'il leur donnãt 


en quelques occasions des tEmoignages de bon 
parent; cependant, il ne put jamais avoir pour 
elles une vraie cordialitez et comme elles avoient 
si bien tenu la promesse qu'elles avoient faite a 
leur pere de ne jamais traiter Amelie comme une 
sur pendant qu'elle fut dans affliction, il ne les 
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engagea point à la violer, maintenant qu'elle 


Etoit dans une situation tranquille et avanta- 


geuse. 
——_ 


LOGOGRYPHE. 


J E suis d'un grand usage à tous, petits et grands; 

Mais qu'ils savent, lecteur, mal payer mes services! 

Souvent tout le matin, quelquefois plus long- tems, 

Ils me tiennent au feu; voyez donc leur caprice. 

En hwer, j'en conviens, on aime a se chauffer ; 

Mais en Ee, ma foi, l'on voudroit s'en passer. 
M'”as-tu trouve? Non pas encore. 


Pour t'informer de moi, parle a ton cuisinier : 


Tu sauras que je suis de la couleur d'un more. 

On diroit, a me voir, que je nal que trois pieds ; 

Cependant, j'en ai sept. Sous d'autres traits, peut-Etre, 

Plus aisẽment, lecteur, tu pourras me connoitre. 

D'abord avec deux pieds, et sans chercher bien loin, 

Tu verras deux enfans de la douce harmonie; 

Avec trois ce qui fait le charme de la vie, 

Qui partage ta peine et calme ton chagrin ; 

Avec quatre, lecteur, tu vois l'objet fidele 

Qui cherit une ẽpouse aussi tendre que belle; 

Avec cinqꝗ je te donne un objet desire. 

D'un Abbe, d'un Prieur, et de plus d'un Cure ; 

Avec six, ce que craiat un ecolier timide, 

Ce qui lui sert d'appui, de Mentor et de guide. 

Lecteur, encore un mot et tu m'as devine; | 

Ecoute, l'on me vide a heure du dine. 

Par M. R... T.., 

Le mot de l' Enigme, au Ne dernier, est Ben jour, 

Bon zoir. 


NOUVELLES LITTERAIRES. 


— 


Le Sceau Enleves; Poeme, traduit de l'Italien en 


vers Francois, suivi de potesies diverses. Nous» 


velle edition corrigee, Chez P. Didot aine. 
1800. 


Un genre de potme tout-à- fait nouveau fut 


imagine par les poëtes Italiens du 177 siecle: 
c'est le poeme Heroi-comigue. Astreint, autant 
qu'il est possible, aux regles du poeme epique, 
Pauteur doit y presenter, comme un fait interes- 
sant, un sujet par Jlui-meme ridicule ou de peu 
d' importance. Les heros y sont tout à la fois 
graves et bouffons ; le style doit tantot s'y Ele- 
ver, tantot s'y abaisser; mais toujours a propos 
et par des transitions menagees avec art, de ma- 
niere a contraster sans disparate, et a descendre 
au simple et au plaisant sans tomber dans le bas 
et dans le trivial. | 

Le merite de Vinvention fut long-tems dispute 
entre Bracciolini et Tassoni, qui tous Jes deux 
presqu'a la fois firent paroitre un poëme en ce 


genre. Le poëme du premier est intitule, Le 


Scherno degli Dei, Raillerie sur les Dieux; celui 
du second, porte le titre de Secchia Rapita, Le 
Sceau Enlevẽ. L'un et l'autre sont meles de su- 
blime et de ridicule, de serieux et de tres-plai- 
sant, et tous deux eurent une approbation éton- 
nante; mais qui des deux, ou du poëte de Moden e, 
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ou de celui de Pistoie, a le premier imagine ce 
genre, porte chez nous à un si haut point de 
perfection par le celebre Despreaux ? di l'on ne 
consultoit que l' poque de la publication de l'ou- 
vrage, Bracciolini auroit la preference, parce que 
son poëme fut imprime en 1618, et celui de 
Tassoni en 1622. Mais depuis long-tems le 
poeme de Tassoni Etoit connu de tous les gens 
de goũt; des copies Etoient aux mains d'un nom- 
bre de gens respectables de Rome avant que celui 
du poëte de Pistoie fut connu; et les copies de la 
Secchia Rapita se recherchoient avec d' autant 
plus d' empressement que les obstacles que l'on 
mettoit a sa publication, excitojent plus vive- 
ment la curiosite. 

Apres maints efforts inutiles pour mettre son 
ouvrage au jour dans son pays, Tassoni fut obli- 
ge de le faire imprimer à Paris, ou il parut pour 
la premiere fois en 1622, un an avant qu'on 
imprimat, dans la meme ville, I' Adane du Cheva- 
lier Marino. L'obstacle ainsi leve, et le poëme 
ayant alors acquis la publicite qu'on redoutoit 
Sans trop savoir pourquoi, on ne fit plus de 
difficulte de Vimprimer en Italie, et il le fut 
d' autant plus facilement que Pauteur, a la demande 
du Pape Urbin VIII, changea quelques endroits 
de son ouvrage, qui offensoient la delicatesse de 
la Cour de Rome; ce qui rend la première édition 
de Paris precieuse pour les curieux en bibliogra- 
phie. En 1624 Tassoni donna à Rome une belle 
edition de sonpoëme avec la permission du Pontife, 
et depuis il n'y a pas eu dedifficultes a les renou- 
veler. 

Sans decider lequel des deux pottes fut Vin- 
venteur du genre, ce qu'il seroit peut-etre difh- 
eile de dẽterminer, ce qu'il importe au fonds très- 
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peu de connoitre, et ce que chacun d' eux a peut- 
etre le droit de s'attribuer; car on congoit aisé- 
ment que deux hommes de genie peuvent conce- 
voir à la fois la meme idee en des lieux differens ; 
on peut du moins demander lequel des deux 
poëmes est le meilleur? Le jugement du public 
a Evidemment decide en faveur de la Secchia Ra- 
pita. En onze ans il se fit, il est vrai, six édi- 
tions du poëme de Bracciolini; ce qu'on peut 
attribuer jusqu'à un certain point à l'esprit de 
parti qui quelquefois domine dans la republique 
des lettres. Mais apres I'6dition de 1628, on nen 
a plus fait; et le poeme de Tassoni en a eu plus 
de trente, en France, en Italie, en Angleterre, 
et on Pa traduit en Frangois et en Anglois, et 
meme apres la grande Edition de Modene en 1744, 
il en a paru une plus belle à Paris en 1766, Cet 
empressement general et continu pour la Secchia 
Rapita semble decider en faveur de ce poeme, 
dont le sujet ne pourroit @tre plus simple au pre- 
mier apperęu, et dont l' imagination feconde et 
originale de Pauteur a tire le plus grand parti. 

Au treizieme siecle les habitans de Bologne et 


ceux de Modene se faisoient, en bons voisins, 


une guerre d' autant plus opiniatre et plus atroce 
qu'a des animosites mutuelles venoit encore se 


Joindre les fureurs de parti qui desoloient Vitalie. 


Chaque jour amenoit de nouveaux combats, nou- 


velles hostilites. Trompant une fois Pinquiete 
vigilance des habitans, ceux de Modene furent 
assez adroits pour arriver, sans Etre - appergus, 
jusqu'aux murs de Boulogne, Ils y entrerent et 
en ressortirent presqu'en meme tems; mais pour: 


marque de leur exploit, ils enleverent et portèrent 


en triomphe a Modene un sceau de bois qui pen- 


doit à un puits public dans Finterieur- de la ville. 
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Cet exploit, qui de nos jours paroit ridicule, avoit 
alors une importance reelle. Pendant ces petites 
guerres journalières d'une ville à l'autre, toute 
marque de valeur, de hardiesse ou de supériorité, 
ẽtoit comptẽe pour beaucoup, couvroit de gloire 
Ses auteurs, et mettoit au desespoir les adversaires. 
Il n'est done pas Etonnant que les Boulonois aient 
employe tous les moyens pour reprendre le sceau, 
dont Fenlevement attestoit Vimprudence et Vim- 
becillite de ceux qui avoient laissé entrer les 
Modenois jusques dans leurs murs. Ceux-ci, 
de leur cote, s'obstinèrent a garder leur trophee, 
quels qu'en pussent Etre les risques: cette dis- 
position des deux partis amena une guerre, mais 
bien autrement importante que celles qui, depuis 
long-tems, avoient lieu entre les deux villes. 
L*Empereur avec tous les Guelfes d'un  cote, 
le Pape avec tous les Gibelins de Vautre, 

prirent part. On fit enfin une paix telle quelle; 
mais le fameux sceau resta aux habitans de 
Modene, qui le conserverent comme un monu- 
ment. | 
C'est sur ce fondement historique qu'est ẽtabli 
tout le poeme, et l'on voit de quelles couleurs 
il est susceptible. L'auteur, heureux dans son 
choix, a traité son sujet avec une facilite et une 
abondance d' imagination qui n'est propre qu'aux 
Italiens. Quelques traits un peu libres sur le 
clerge, l' opposition de quelques familles nobles 
de | had qui figuroient dans son poëme en 
retardoient la publication. Tous les heros et 
guerriers des deux villes, qui figurent dans cet 
ouvrage, vivoient du tems de Passoni, qui les 
deguisa à sa maniere, mais pas tellement qu'on 
ne pit les connoitre. Il est cependant vrai que, 
quoique dans le poeme on verse le ridicule et le 
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sarcasme a pleines mains, les personnages y sont 
menages, si Pon excepte un certain Comte Man- 
touan, grand aventurier, qui personnellement 
avoitdeplu a Pauteur, et dont il a fait le Sanchode 
son poëme et peut-ctre encore pis. 

Quelque merite qu*eut alors ce poëme, quelle 
7 soit sa valeur reelle consideree a Pepoque ou 
I 


parut, et comme un premier essai en ce genre, 


nous n'eussions point conseille a l'auteur le choix 
d'un pareil ouvrage. A-t-il cru y demeler quelque 
rapport avec la position de la 1 rance? Helas ! 
nos maux sont trop grands pour que la plaisanterie 
fit de saison; les plaies sont encore trop dou- 
loureuses, et Vesprit dogmatique de notre siecle 
n'admet point cette espece d'arme autrefois si 
puissante. Le Catbolicon d' Espagne, la satyre Me- 
nipte, la procession de la ligue, eurent alors une 
efficacite prodigieuse; le Frangois, porte par les 
guerres civiles aux excès de Ja fureur, avoit 
encore conserve le fond de son caractère; mais 
aujourd'hui c'est un peuple use, que de sombres 
et lugubres raisonneurs ont denature, qui ne rit 
plus que par Secousses, pour qui la grosse gaiete 
seule a Pair de la joie, et qui demoralise n'agit 
plus que par la circonstance du moment, sans 
principes, sans motif d*action, seulement d'après 
Pimpulsion momentanee des Evenemens. Si le 
ridicule avoit pu operer d'une maniere efficace, 
jamais i] ne fut employe plus abondamment et 
d'une maniere plus piquante qu'au commencement 
de nos malheurs. La guerre des Annonciades, 
les Couches de Target, et toutes les autres plai- 
Santeries si agreables, qu'une société de gens 
d'esprit, vrais Citoyens, lancoit avec tant d'adresse 
sur les nouveaux Lycurgues, furent presque sans 

| effet, 


1 

effet, et maintenant encore elles seroient perdus. 
Alors la terreur, Vinquietude, empechoient de rire; 
aujourd'hui Fegoisme, Pespece d'isolement produit 
par de longues douleurs, de déplacemens subits, 
des dislocations ne permettent plus cette gaiete fine 
qui admet le ridicule. C'est le sarcasme amer que 
l'on emploie, où l'on a recours aux eclats bruyans, 
au tumulte que l'on substitue a la gaietẽ. 

D'ailleurs, de quel interet peut Etre, pour des 
Francois actuels, un poeme bizarre dans ses dis- 
tributions, dont Paction se passe entre des Chie- 
tiens, où il est fait mention de la croix, du Pape, 
de ses Lẽgats, etc, et ou cependant Pauteur fait en- 
trer les Dieux du Paganisme qui tiennent conseil 
sur la guerre entre les Modenois et ceux de Bo- 
logne, et combattent ou pour les uns ou pour les 
autres? Comment faire goũter ces absurdités 
dans un siècle ou l'on renouvelle avec tant d'ai- 

reur les reproches contre les enchantemens du 

asse, et ou les memes gens qui applaudissent à 
la guerre des Dieux, ou recitent la P.... voient du 
danger a la lecture d'Herminie ? 

L'auteur anonyme de cette traduction et de ce 
recueil, mérite de justes Eloges pour la grace et 
la facilite qui regne dans ses potsies; mais on 
peut avec raison, puisqu'il montre de l'imagi- 
nation et de la verve, lui reprocher le choix qu'il 
a fait. | | 

Quoiqu'il ait developpe& un talent agreable et 
varie dans cette imitation, il n'a pu vaincre 
entièrement les difficulres d'un sujet mal choisi. 
Le poëme de Tassoni est denue d'intérét et 


de vraisemblance; ses personnages, plus bur- 


lesques que comiques, manquent presque toujours 
de goiit dans leur gaiete; et malgré le soin que 
le traducteur a pris de retrancher beaucoup de 
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longueurs, et de substituer très-souvent la grace 


de son esprit à la bouffonnerie de Voriginal, on 
regrettera toujours qu'il ait applique son E!egante 


broderie sur une étoffe pareille. Nous nous con- 


tenterons de citer quelques vers qui pourront don- 
ner une idee des differens genres que sait prendre 
le poëte Frangois. 


Ici, par- tout, dans une humble chaumiere, 
L'Amour est bien, des que Venus est la. 


La guerre enfin, dit-on, mene a la paix; 
Mais convenez que la route est affreuse. 


Ce n'est pas tout d' etre republicains ; 
Soyez heureux, si vous pouvez, et libres. 


Les quatre vers suivans, d'un gepre bien diffe- 
rent, prouvent que Pauteur sait prendre tous les 
tons; il dit, en parlant de Dieu: | 


Je plains celui qui meconnoit ta loi. 
Le monde entier reflechit ton image ; 

Et ma raison, pour aller jusqu'a toi, 

S'ẽlève aux cieux sans trouver un nuage. 


II y auroit a citer beaucoup de strophes en- 
tières très- agrẽables. On s'en convaincra en li- 
Sant ce poëme; et, apres avoir lu les pieces fugi- 
tives qui le suivent, on pourra predire a Fauteur 
qu'il est destine a Etre compte parmi nos poetes 
les plus aimables, s'il se defie de sa facilite, et 
S'i] se donne le tems de mettre autant de correc- 
tion dans ses Ecrits qu'il y repand d' esprit et de 
grace. a 
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LITTERATURE ETRANGERE. 


Cur rentrer en quelque sorte dans le plan que 
nous nous nous sommes traces, concernant la lit- 
terature Etrangere, que de donner ici une courte 
notice des deux ecrivains dont nous venons de 
parler dans Particle precedent. 


« Alexandre Tassoni, Gentilhomme Modenois, 
naquit l'an 1516. Eleve des grands hommes du sei- 
zième siecle, et forme par eux au goũt du bon et du 
solide, il ne se laissa point pervertir par l'exemple 
de ceux qui aspirèrent, au siècle suivant, A faire 
Epoque dans la littérature. La mediocrite de sa for- 
tune le forga de s'attacher au Cardinal Aicanio Co- 
lonna : il le suivit en Espagne, lorsqu'il fut cree Vice- 
Roi d' Arragon. Ce Cardinal employa Tassoni à 
des commiss ions interessantes z mais notre poëte per- 
dit bient6t son protecteur, dont la mort le Iaissa dans 
le meme embarras od il etoit avant de s'attacher a lui. 


Trompe par de belles promesses, et attire A la Cour 
de Savoie pour @tre gouverneur du jeune Cardinal, 


fils de Charles Emmanuel; il vit toutes ses espErances 
$'evanouir, et se retira a Rome, ou le Cardinal Zudo- 
vVisio, qui avoit été le protecteur genereax de Marino, 


prit sous sa protection Tassoni; qu*enfia Ie Duc de 
Modene rappela pour en faire son C0-5eiller et son 
Chambellan. Tassoni profita, pen de tems, de ce re- 


tour de. fortune; et trois ans apres, en 1635, il mourut 
a Page de 70 ans. ; a1 

« Quelqu'agitee que les circonstances arent rendu 
la vie de Tassoni, elle n'en a pas ete moins laborievse, 
et dans ses ouvrages assez nombreux regne par - tout 


une critique judicieuse, une facilite attrayante, et une 


Erudition sans pedantisme, II donna en 1608, un 
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ouvrage intitule Quesiti (Question), dont il donna 


en 1612 une seconde Edition fort abgmentée, ou 
Pouvrage, compose en un seul livre d'abord, paroissoit 
en dix livres, sous le titre de Peusieri Diversi. La 
hard sse de Pauteur occasionna quelque rumeur parmi 
les gens de lettres. On etoit scandal'sé qu'il oat 
critiquer quelques passages d' Homère, et revoquer en 
doute l'infaillibilitè des jugemens d' Aristote; mais 
ce qui alarma le plus, c'est qu'il alloit jusqu'à mettre 
en doute, &. les lettres sont uliles ou nuigtibles; question 
fort agitéèe depuis, et question que nous osons dire 


encore neuve, malgré les nombreux ectits pour et 


contre qui ont paru; question, aa reste, que Cornehus 
Agrippa avoit examine, et que le grand Bacon avoit: 
:ndique a Pobservation. On ne peut nier que, dans. 
les Pensiers Divers, il n'y ait des paradoxes presentes 
d'une maniere ingenieuse et plaisante. Comme Cas- 
telverro, son concitoyen, qui avoit vecu quelques an- 
nees avant lui, Tassoni, plein de respect pour les 


anciens, Etoit ennemi implacable des prejuges qui 
naissent d'une prevention aveugle en leur faveur; 


mais il Evita le ton magistral qui regne dans les ecrits 
de Castelvetro, et rend sèche et fatiguante sa diction, 
quoique d'ailleurs pure. Tassoni fut toujours gai, 
zema d'un sel attique ses critiques les plus hardies, et 
s attacha par-la ses lecteurs. Ennemi du faux goùt, 
il ne fut pas moins inexorable pour les preventions' 
de ses contemporains.. Petrarque <toit l'idole du siècle; 
Tassoni osa Je censurer, et ce fut une nouvelle guerre. 
a soutenir; il ne pouvoit supporter cet enthousiasme 
fanatique avec lequel les admirateurs outres de ce 
grand homme feignoĩent d' etre persuadẽs, et vouloĩent 
persuader aux autres qu'il n'a pu sortir de sa plume 
la moindre imperfection; mais que mots, pensées, 
versification, rime, .toat doit Etre corgidere comme 
un prodige. Tassoni voulut dẽtruire ce-prejuge :. en 
1609 il publia ses considerations sur les rimes de ce 
poete ; mais il tomba dans un autre excès, et sembla 
youloir pJutot deprimer ce pcete que critiquer ses de- 
fauts, et il se donna un tort dont en ne peut Pexcuser. 
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Il semble que cet ẽtat de petite guerre Etoit on E16- 
ment; on lui attriboa des Philjppiquer contre I' Es- 
pagne, et un petit ouvrage intitule Oä segnet de la 
Monarchie Espagnole, Ces Philippiques, au nombre de 
sept, furent imprimes, et sont d'une rarete tonnante: 
elles ne portent ni nom de lieu, ni date, ni nom d' im- 

rimeur; on trouve seulement marque Van 1615, A 
a fin de la troisieme. II n'esst gueres possible de 
meconnoitre la maniere et le wtyle de Tassoni dans 
les deux premieres ; les cinq suivantes sont, sans con- 
tredit, d'une et peut- tre de plusieurs mains diferentes. 
Ces Philippiques furent Ecrites d'apres le desir de 
Charles Emmanuel, Duc de Savoie. Ce Prince, 
ennemi jure des Espagnols, passa sa vie à leur faire la 
guerre et à leur susciter des ennemis. Tandis que, 
malgrẽ l'inẽgalitẽ de ses forces, il les tenoit dans des 
inquiẽtudes continuelles, i] employoit secrettement la 
plume des gens de lettres, et remplissoit PEurope de 
libelles contre la Maison d'Autriche, Un de ces 
Ecrivains fut certainement Tassoni, dont Vaversion 
contre la durete et l'orgueil des Espagnols etait si 
connue que, quoi qu'il pùt dire, on fut persuadẽ que 
les Obsgues de la Monarchie Epagnole, et quelques- 
unes des Philippiques, etojent son ouvrage. Mais, 
employẽ par le Duc de Savoie, il lui arri va ce qu'ont 
souvent Eprouve les gens de lettres qui se sont devoues 
au service des Princes, Tassoni fut sacrife; et mal. 
gre les promesses flatteuses qu'il avoit regus, le Duc, 
oblige de traiter avec les Espagnols, dut consentir 
A renvoyer Tassoni de son service. De tous les ou- 
vrages de cet écrivain le plus connu est, la Secchia 
Rapita, dont nous venons de rendre compte. 


La vie de Bracciolini fut moins orageuse : ne 
d'une famille honnete à Pistoie, an 1566, il fut 
de bonne heure recu membre de PAcademie 
Florentine, Ses talens le firent connoitre de 


Maffeo Barberini, qui Pappela pres de sa per- 


sonne, et Pemmena en F * pendant sa non- 
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„„ 
ciature. Après quelque tems de $&jour en ce 
Royaume, Bracciolini demanda la permission de 
retourner dans sa patrie, afin d'y vivre tout en- 
tier pour lui-mème, pour ses études et pour ses 
amis. Quand Barberini devint Cardinal, Braccio- 
lini fut fortement tente de se plonger de nouveau 
dans les affaires et dans les intrigues des Cours ; 
cependant pour cette fois il resista a la tentation : 
mais il n'eut pas toujours la meme fermete ; a la 
nouvelle que son -bienfaiteur Etoit devenu Pape 
Sous le nom d' Urbain VIII, il courut a Rome, et 
fut place premier Secretaire pres. du Cardinal 
Antoine Barberin, frere de sa Saintete, Braccio- 
lini remplit cet emploi durant les 3o annees du 
regne d'Urbain VIII, et jouit a Rome de la plus 
grande consideration. Sa conversation étoit spi- 
rituelle, gaie et instructive, ses discours pleins 
de vivacite et de doctrine comme ses ouvrages; 
mais une basse avarice disgracia ses talens. Fen- 
dant le long regne d' Urbain VIII, il profita du 
tems, suivant son expression, pour amasser des 
ressources dont il ne jouit jamais. Apres la mort 
du Pontife en 1044, il se retira a Pistoie pour 


jouir, disoit- il, et y mourut au commencement de 


Pannee suivante a soixante-dix- neuf ans, bel age 
pour jouir. | | | 
Bracciolini avoit du talent pour la poesie epique, 
Il composa quatre poemes en ce genre, dont au- 
cun n'est comparable, sans doute, à la Jerusalem 
de Tasse; mais dont les Italiens disent que celui 
qui est intitule La Croce Raguistata (La Croix 
Recouvree) est le poeme qui en approche le plus: 
et tout en disputant sur la preference a donner a 
I Arioste ou au Tasse, on s'accorde assez com- 
muneEment, dit le P. Tiraboschi, dont nous analy- 
sons cet article, a donner la troisieme place a Brac- 
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ciolini Longo, sed proximus, intervallo. Ce Potte 
a fait des pastorales et des tragedies dont les plus 
celebres sont Lo Sdegno Amoross (La Colere de 
PAmour), drame pastoral; et  Evandro, tragedie. 
Ses autres poesies, comme celles de tous les 
poetes T oscans, sont estimees, excepte les poesies 
lyriques ou- cet ecrivain, a force de vouloir etre 
grand et sublime, a eu le malheur de devenir 


petit et bas, ayant adopte, dans ce genre, le style 


marinesque; malheur attache aux siècles qui 
sui vent immèẽdiatement ceux on les lettres ont 
jete le plus grand eclat ! Il semble que la satiete 
du beau pousse au gigantesque et au boursouffle, 
Ce n'est plus dans la pense ou dans le sentiment 
qu'on cherche le merite ; il faut du nouveau, et 
c'est dans la singularite, dans la bizarrerie de Pex- 
pression, qu'on croit le trouver. Ce ne sont plus 
des vers aises et purs qui plaisent, il les faut tra- 
vaillés; et on les appelle torts de choses, quand 
des Epithetes contrastantes viennent Etonner, 
quand les mots bizarrement accouples demandent 
de la reflexion pour qu'on $41sisse leurs rapports; 
et l'on n'oseroit plus dire, Par-tout regne la nuit 
et le Silence, Il faut dire: | 


On n' apperpoit que nuit, on n'entend que gilence. (*) 


Le potme de Bracciolini, intitule Ls Scherno 
degli Dei, qui a donne lieu a cet article, est une 
satyre tres-ingenieuse des Dieux de la Gentilite, 
On y fait entrer les fables qui les concernent; et 
ces diverses fables, au moyen des inventions et 
des additions de I'auteur, forment un ensemble et 
une action ou le ridicule est seme a pleines mains. 


(*) A horrid silence now invades the ear. | 
| | DarD, 
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Cette action consiste dans les amours de Vénus 
et de Mars, et dans la jalousie de Vulcain, Dieu, 
de son cõtẽ, libertin jusqu' aux plus affreux exces. 
Tous les Dieux $'interessent pour Pun ou pour 
Pautre parti; il en resulte des scenes du meilleur 
ridicule, et la conclusion est un trait des plus 

laisans qui aient été enfantes par l' imagination 
Piste des poëtes. 

L' exemple de Tassoni et de Bracciolini excita 
d'autres poëtes à embrasser ce nouveau genre; 
mais peu de copies ont ẽtẽ dignes des originaux 
(Tiraboschi, Revolutions de la Littẽrature Nalienne, 
par Denina, etc. Thidtre Italien, par Riccoboni.) 


— — — — 


ANECDOTES LITTERAIRES. 


ON vient de faire la dẽcouverte d'une imposture 
litteraire, dont l'Allemagne, la France et l' An- 
gleterre ont ẽtẽ les dupes. 

L'an dernier parut, a Leipsick, un Voyage aux 
Indes Orientales et dans PEgypte, par un Saxon 
nomme Joseph Schrieder. Ce voyageur, entre 
autres merveilles, rapporte qu'embarque a Pon- 
dicherry le 28 d' Avril 1797, il assista a un com- 
bat pres de la cote d' Afrique, entre les Frangois 
et les Anglois, et fut pris par les derniers et mis 
a terre le 16 Juin de la meme annee a Alexandrie, 


ou Pannee suivante il fut temoin de la conquere 


de ce pays par les Francois, etc. Malgre un amas 
de mensonges aussi grossiers que Son rapide pas- 
Sage de Pondicherry a Alexandrie, Shroeder trouva 
des lecteurs et meme des panegyristes, 
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M. Paulus, celèbre Professeur de Jena, et au- 
teur d'un excellent supplement aux voyages de 
Volney, fit justice de cette supercherie dans la 


Gazette litter aire de Jena. II demontra Pim- 


posture de la maniere la plus claire, et personne 
ne la defendit. Vers le mEme tems parut un 
autre ouvrage intitule, Voyages en Afrique, en 
Asie et en Amirique, par Zacharie Taurinius, 
fils d'un Cophte, nommé Stirish, né au Caire 
en 1758. venu par Constantineple a Riga, et 
de- la a Nuremberg, ou il changea de nom et de 
religion. De-la il se rendit a Wittemberg en 
Saxe, et y devint ouvrier imprimeur. M. Ebent, 
Professeur en cette ville, et de plus homme de 
mérite, enrichit ses voyages d'une preface qui 
servit comme de &ertificat a Zacharie Taurinius. 
Quoiqu'il n*etoit pas absolument impossible 


qu'un natif du Caire fit devenu imprimeur à 


Wittemberg, l'ouvrage ne presentant que des 
extraits mal choisis et mal cousus de Dampierre, 
le Gentil, Dapper, <toit la plus forte preuve que 
Pauteur n'avoit jamais voyage que dans son 
cabinet. | at: Fink 

A peine le second volume de Taurinius parois- 
soit, qu'on proposa a Martini, libraire de Leip- 


sick, Tacquerir le manuscrit d'un voyage fait en 


Afrique, par un menuisier de Souabe, nommé 

mberger, qui se trouvoit demeurer a Wittem- 
berg. M. Martini, desirant prendre des precau- 
tions, y forma une connoissance personnelle avec 
Damberger, et vit les papiers et les certificats de 
toute espèce qu'il montroit, et d'après lesquels il 
ne crut pas possible de douter plus long- tems que 
ce nouvel Anacharsis-avoit-reellement pousse ses 
voyages beaucoup plus loin qu' aucun de ceux 
qui avoient essay de pẽnẽtrer dans l' Afrique. 


134 


M. Martini le fit venir à Leipsick, on il eut 
diffèrentes entrevues et conversations avec un 
geographe, employe a faire la carte de son voyage, 
et avec Phomme de lettres qui devoit mettre en 
ordre son journal, Aucun d'eux ne doutoit de 
ses assertions. | 
Tous les journaux annoncerent d'avance les 
voyages de Baade comme une des plus re- 
marquables productions du siècle. Les Libraires 
de Paris et de Londres faisoient à grands fraix 
venir les feuilles à mesure qu'elles s' imprimoient. 
Un Libraire Anglois desirant etre en avance avec 
deux de ses confieres qui avoient trait avec lui 
pour la traduction de Damberger, partageoit ses 
feuilles entre six traducteurs. Les papiers Fran- 
cois et Anglois etoient remplis d'extraits des 
voyages de Damberger. En France, on tra- 
vailloit a justifier Le Vaillant que Damberger 
accusoit de mensonge. Comme lent, le meme 
M. Paulus, qui avoit demasque Joseph Shroeder, 
et M. Meiners, celebre homme de lettres de 
Gottingue, publièrent dans les Gazettes Litttraires 
de Jena et de Gittingue quelques observations sur 
ces voyages qui demontroient Evidemment que le 
prẽtendu Damberger n' ẽtoit qu'un imposteur ẽga- 
lement ignorant et effronté. | 
M. Martini, instruit de Popinion de ces 
hommes de lettres, les meilleurs juges en pa- 
reilles circonstances, prit de nouvelles informa- 
tions qui lui suggererent Videe de s'adresser a 
ceux qui avoient publié les voyages de 2 o54ph 
Shreeder et de Zacharie Taurinius, C'etoient 
des Libraires de Leipsick, ses confreres. II 
 Compara les manuscrits de ces deux ouvrages avec 
celui de Damberger, et il reconnut que les trois 
manuscrits Etoient de la mème Ecriture, Il trouva 
moyen d' engager a revenir a Leipsick, la personne 
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u'il avoit connue sous le nom de Damberger. 
t homme, vivement press, reconnut à la fin 
que, dans la realite, il n'etoit pas Damberger, 
mais dans le fait le meme Egyptien connu sous 
le nom de Zacharie Taurinius; que Shroeder, 
qui est a present a Hambourg, ne sachant pas 
ecrice, Pavoit employe a rediger ses voyages; 
que, quant au dernier ouvrage qu'il venoit de faire 
publier, il avoit emprunte le nom de Damberger, 
parce qu'il avoit reellement connu, au Cap, un 
homme de ce nom; et qu'il avoit fait usage 
d'un journal de voyages fait en Barbarie, que ce 
Damberger lui avoit Jaisse quand il le quitta en 
Hollande, ou il l'avoit accompagne ; et il ajouta 
de plus que ce Damberger vivoit en ce moment 
a Surinam. | 
Ces explications donnees verbalement à 
M. Martini, et par crit a MM. Bertach et Boet- 
tiger, deux hommes de lettres de Weimar, ne 
pouvoient tromper personne; mais il s'agissoit de 
decouyrir quel Etoit le moteur qui faisoit agir ce 
pretendu Taurinius, dont les lettres remplies de 
fautes d'ortographe et de grammaire, prouvoient 
qu'il n'ẽtoit que Vagent de quelque compilateur, 
qui avoit inventẽ cette methode vraiment in- 
genieuse de disposer aux meilleures conditions 
de sa marchandise. Un litterateur obscur de 
Wittemberg, nommé Junge, est fortement soup- 
conne, parce qu'une partie des voyages de Dam- 
berger est Ecrite de sa main. Les circonstances 
d'une imposture si compliquee ne peuvent man- 
quer de s'claircir de plus en plus. 


| 
| 
| 
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NOUVELLES HISTORIQUES ET 
POLITIQUES. 


COALITION DU NORD. 


N oUs extrayons d'un papier Anglois sur Ia 
veracite duquel on peut compter, I'ctat suivant 
du commerce actuel de Angleterre et de Plr- 
lande, malgre les embarras de la guerre prẽsente. 


« Notre principale exportation est à nos pro- 
pres colonics ; Terre-Neuve, la Baye de Hudson, 
le Canada, la Nouvelle Ecosse tirent nos laines, 
nos metaux travailles, nos poteries, nos toiles, 
nos livres, beaucoup d'instrumens aratoires et do- 
mestiques, des cotons, des armes, des munitions, 
du malt, des cuirs travailles, des eaux-de-vie, etc, 
It ne s'est point encore élevé en Amerique de 
manufactures qui puissent rivaliser avec nous 
et soutenir la concurrence dans ces differens 
marches. La prosperitede nos colonies, qui s'est 
accrue pendant la guerre, a naturellement aug- 
mente les demandes, ce qui se fait particuliere- 
ment sentir sur les prix de quelques denrees dans 
les marches de Londres, Bristol, Liverpool et 
Glasgow. La mer Atlantique est maintenant si 
sure, que le prix des assurances, pour ces colonies, 
a diminue, et que le Gouvernement a permis 


aux vaisseaux qui portoient de Leith, etc., de se 


rendre sans convoi a PAmerique. 


&« Nos 


1 


Nos exportations pour la Jamaique, les 


Barbades et les autres iles de l'Ouest, sont im- 


menses. Des cotons, des toiles, de la poterie, des 
modes, des ẽtoffes, des instrumens de cuivre et de 
fer, des livres, du papier, du bœuf, du hareng, 
du fromage, du beurre, des fruits ou lẽgumes con- 
fits, des armes à feu, etc. telles sont les mar- 
chandises que ces iles tirent non- seulement pour 
elles-mèmes, mais pour l' Amerique Espagnole 
et Portuguaise, ainsi que pour les colonies Hol- 
landoises, et pour celles mème qui portent en- 
core le nom de F rangoises, et avec qui se fait un 
commerce tres-actif, soit directement, soit par 
interlope. Pendant long-tems l' Angleterre avoit 
fourni de ses manufactures les colonies Espa- 
gnoles ; depuis que- la guerre a detruit le com- 
merce de France dans les Indes occidentales, 
et que la meme cause a arrete la libre correspon- 
dance entre I'Angleterre et  Espagne, il s'est eta- 
bli de la Nouvelle Espagne aux colonies An- 
gloises un interlope et un commerce indirect plus 
considerable que jamais; et ce sont les ordres 
recus de PAmerique qui, dans ce moment, entre- 
tiennent le plus Vactivite de nos manufactures.— 
Les etablissemens dernièrement faits sur la cote 
d'Afrique, recoivent nos denrees pour Fentretien 
des colons, mais bien davantage encore pour tra- 
fiquer avec les Maures et les Negres. De grosses 


Etoffes de laines, de cotons, de la verrerie, de la 
. poterie, toutes sortes d'ouvrages en metal, de 


osses toiles, se portent en grande quantite a la 
cote d' Afrique; et notre etablissement dans les 
postes Hollandois et au Cap de Bonne Esperance, 
a grandement augmentè notre exportation. Cette 
. . est entièrement agricole et commercante, 
sans manufacture, sans draps, sans fabrique, 
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sans aucun des objets d'aisance ou de luxe. Au- 
trefois la Hollande lui fournissoit tous ces objets, 
qui maintenant se tirent d'Angleterre. Les der- 
nières decouvertes, dans Vinterieur de l' Afrique, 
montrent que notre commerce d' exportation en 
cette partie peut etre extremement augmente ; 
et quand on aboliroit le commerce de la traite, 
encore alors Pivoire, la cire, les peaux, les cuirs 
verts de Afrique fournis a bas prix, reridroient 
le commerce avec VAfrique tres - interessant 

r VAngleterre. Parmi les iles d'Afrique, 
Se. Helene, quoique petite, est a cause de son 
port du plus grand prix pour la Compagnie 
des Indes, par consequent pour tout le Royaume. 
On y porte des fournitures de toute espèce, outre 
tes etoffes et Pargent pour la garnison. Tout le 


monde connoit Ietendue de notre commerce dans 


Inde: il n'est pas un article produit de notre 
pays ou de nos fabriques qui n'y entrent; et la 
Cour des Directeurs a pris tous les moyens de rendre 
te commerce de l'Inde de plus en plus en plus 
utile a la mẽtropole, en essayant de tems en tems 
d*'introduire, dans la consommation de cette partie 
du monde, des productions Angloises: l'on ne 
peut douter que tot ou tard nos etoffes de laines 
ne-deviennent un article considerable du com- 
merce en Chine; et ce qui paroit extraordinaire, 
c'est qu'on exporte maintenant en Chine, avec 


benefice, de la fayence de Staffordshire; et de la 


Tamise les Chinois regoivent la chaux et les 
cailloux qui servent a leurs propres poteries. Jus- 

u'ici le New South Wales a été fort peu pro- 
duetif ; mais les avances du Gouvernement com- 
mencent maintenant à se payer par le grain, le 
chanvre et les -pecheries qu'on y a ẽtablies. 
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C'est à la marine principalement que  Angle- 
terre doit cet état florissant d' indẽpendance. 
Quelle preponderance, sur-tout sous l' adminis- 
tration de Lord Spencer, n'a pas acquise cette 
marine Angloise si renommee! Aujourd' hui que 
la retraite de ce Seigneur place à la t&e de 
PAmiraute un des plus habiles Generaux dont 
PAngleterre puisse se vanter, on n'a point à 
craindre, sans doute, que la savante et prudente 
activite imprimee a toute cette partie de Pad- 
ministration par Lord Spencer, vienne a diminuer 
ou se refroidir. 

H paroit pac les rapports exacts de M. Col- 
quhoun sur l'état de la Tamise et du commerce 
qui se conduit par-la, que commerce, construc- 
tion, navigation, tout a progressivement aug- 
mente à un point Etonnant pendant le cours du 
dernier siècle. M. Colquhoun porte Paugmenta- 
tion des batimens depuis 1700 au nombre de 
6,547, celle de tonnage à 1,327,703; outre les 
vaisseaux de guerre, les transports, tout ce qui 
appartient à la marine Royale, aux vivres et à 
Fordonnance. Cette immense navigation em- 
ploie maintenant en batimens de commerce 
22,500 batimens de toute dẽsignations, formes 
et dimensions, qui dans l' anne entre dans la ri- 
vière, ou se tiennent dans les limites du port; et 
le montant du commerce et de la navigation dans 
la Tamise en 1798, est calculé à la somme 
enorfhe de pres de 9 millions sterl. ( Calguhoun's 
Treatise on the Commerce and Palice of the River 


"Thames, 1800; ouvrage plein de vues morales, 


judicieuses, tages et bienfarsantes, applicables d 
tous les peuples, et dont nous serions bien flattts 
gu une traduction Frangiize nous mit d lieu de 
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C'est dans cette situation que PAngletterre se 
trouve a la veille d'entamer, suivant quelques- uns, 
d' etre, suivant nous, obligee de repousser une 
nouvelle guerre contre les Puissances coalisees 
du Nord. Quelle en doit etre l'issue? Nous ne 
prononcerons point sur cet objet; nous nous en 
tiendrons, suivant notre coutume, aux calculs 
faits anciennement et confirmes par Vexperience. 


«« Le projet actuel des Puissances du Nord qui ont 
des ports dans la Baltique, de $'eriger en Puissances 
maritimes, ne peut Etre indifferent aux nations deja 
distinguees par ce caractère. Parler du respect di au 
pavillon Pruszien, c'est en quelque sorte un nouveau 
langage. Ovvrir des canaux de communication entre 
les rivieres, Eriger des compagnies de commerce, rap- 
procher, par une espece de corporation, les villes 
situces en des provinces Eloignees, sont des plans qu'on 
sembloit ne devoir pas s'attendre A voir eclorre en 
cette partie du monde, Pierre le Grand les avoit 
congus, et c*etoit chez lui plutòt l'effet de son genie 
ardent, que de la connoissance qu'il avoit des dispo- 
sitions de son peuple. Cependant, depuis lui, ces 
ẽtablissemens n'ont pas ici fleuri comme leurs com- 
mencemens sembloient se promettre. 

*© Incapable de soutenir son commerce pendant la 
guerre, la France doit faire tout ce qui lui est pos- 
sible pour encourager. ces nouveaux rivaux; nous ne 
pouvons la blamer, puisque la destruction de son 
commerce est l'effet naturel et necessaire des $ucces 
de la marine Angloise, | 

«« Mais la grande question est maintenant, S1, en 
ruinant le commerce de la France, nous ne perdrons 
pas autant nous-memes par la concurrence de ces nou- 
veaux émules, qui non-seulement . profiteroat de ce 
que nous ferons perdre a notre ennemi, mais $'appro- 
prieront une partie des avantages dont nous jouissons 
nous-memes en tems de paix; et par consẽquent si la 
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= n”est = plus desirable que de courir ces hasards ? 

r a ce dernier terme je vois se résbudre toutes les 
* de ceux qui parlent ou qui Ecrivent en faveur 

a Paix. e 

«« Je rẽponds donc en general à toutes les questions 
de cette espece, Non. Les avantages que le Daune- 
marck, la Suede et la Prusse peuvent acquerir, du- 
rant la guerre, ne peuvent nous nuire aucunement, ou 
du moins que tres-peu, comparativement au beritfice 
qui rẽsulte de l' interruption du commerce de la France; 
et ces avantages pour les trois Puissances, ou ces desa- 
vantages pour nous, ne peuvent etre de longue Juree, 
si la connoissance de nos veritables interets ne nous fait 
accepter qu'une bonne et veritable paix; et la paix ne 
peut Etre bonne qu' autant que les Frangois autont 
renoncẽ a leurs pretentions exagertes. Voici les raisons 


qui me confirment dana l' opinion que je viens d'ẽnoncer. 


1, La paix conclue en ce moment rendroit à la 
France tout ce que nous avons acquis: les colonies à 
vucre, quelles qu'aient ẽté leurs pertes, en un an ou 


deux seront aussi productives qu' avant la guerre 


Des succès en Flandres eussent été aussi desirables; 
mais conserver nos avantages aux colonies est l'essence 
de notre grandeur. . . Les Hollandois sont des allies 
dont la conservation nous Etoit avantageuse. . . . . Mais 
cette consideration ne doit pas detourner nos yeux 
de nos propres et reels interets...Quant a l' Espagne. 
Notre guerre avec elle doit au moins assurer la liberté 
des navigations dans les mers d' Amerique; et pouvons- 
nous Vesperer d'une paix hatee peudant qu'elle est 


dans la plus Etroite alliance avec la France enjvree de 


quatre ans de succès ? | 

«© 29, Si nous conservons et etendons nos colonies 
durant la guerre, si nous nous mettons en etat d'y coh- 
tinuer un commerce exclusif apres la pains que peuvent 
esperer les Puissances du Nord? S'il reste quelque 


commerce aux F rangois, certainement ils se reser- 
veront de le faire par AN ; et quelque belles 
, 8 | 3 . 
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promesses que, dans les circonstances actuelles, elle 
puissent leur faire, si ces Puissances ne sont pas aussi 
aveuglees que nous en voyons quelques autres, elles 
doivent sentir que la France ne fera attention A ses 
promesses qu*autant qu'elles s'accorderont avec ses 
interets, Maintenant que sa navigation est inter- 
rompue, elle croit trouver son ayantage à ce que les 

uissances neutres servent de courtiers pour les pro- 
prietes dont elle a besoin. Elle cherche a les subjuguer, 
et en ceci on ne peut condamner sa prudence.” Mais 
les Puissances neutres !.....Les Cours du Nord doivent 
avoir des colonies à elles, des colonies en bon état, 
avant de pouvoir esperer de nous blesser dans notre 
commerce, et c'est ce qu'il leur est impossible de 
se procurer. Toutes les circonstances tendent done 
a repousser toute crainte de la part des Puissances du 
Nord.... Quant au commerce des Indes orientales...... 
les Frangois sont a présent presque chasses, Les 
Suedois et les Danois n'y sont encore rien. La con- 


tinuation d'un commerce plus long a été un sujet 


de discussion en Suede, II est donc evident que ces 
nations ne peuvent nous nuire en ce commerce ou dans 
tout autre commerce lointain, si ce n'est par notre ne- 
gligence. II faut done en conclurre qu'il n'y a point 
de necessitẽ de precipiter la paix.“ (Westminster Journ. 
n® 318.) {x 


C'est vers la fin de la guerre de 1740 que ces 
reflexions parurent ; on peut les comparer avec 
celles que suggèrent la position commerciale 
actuelle de I Angleterre, telle que nous l'avons 
expose ci-dessus, et avec Petat formidable de sa 
marine, Ces reflexions ẽtoient faites a Poccasion 
d'une note remise de la part du Roi de Prusse 
au Lord Chesterfield en date du 8 Janvier 1748, 
dans laquelle il r&clamoit les droits des neutres, 


presque dans les memes termes' qu'aujourd*hui, 
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Ce sera toujours la coutume de Pennemi dont la 
marine sera reduite a l'impuissance, de tacher 
d'exciter contre son ennemi les peuples neutres 
et il n'est pas une guerre ou les memes pretentions, 
les memes plaintes n'aient reparu. . 


— 


FRANCE. 


Le 28 Fev. Un des deux Royalistes, amenẽs 
a Brest le 23, y fut fusille ; c'etoit un Emigre pris 
les armes® la main, Il refusa de se laisser couvrir 
les yeux, et mourut en criant, Vive le Roi! 


Augsbourg, 25 Fev.—Uine lettre du quartier- 
general du Prince de Conde, porte que, le 10, 
S. A. R. mita l'ordre general la note suivante 
qu'il venoit de recevoir du Ministre Britannique, 


M. Wickham. 


« En reponse aux dernieres notes que V. A. R. m'a 
adresses de Gratz et de Windtich-Feitriss en date 
des 20, 29 et 30 Janvier, j'ai Phonneur de vous 
informer, 

. Que je ne suis point autori:ze à declarer la 
destination future du corps de Conde ; mais que, dans 
les presentes circonstances, il sera embarque et em- 
ploye aux expeditions dans la Mediterranee.  Autant 
que je puis juger, par les ordres que J'ai regus, I'Egypte 
est le lieu de sa destination. II sera sous les ordres 
du General Abercrombie, qui a le commandement en 
chef de toutes les troupes Britanniques dans la Medi- 
terrance, et le corps de Conde sera employe suivant 
les intentions de ce General, et comme son plan et 
les circonstances pourront l'exiger. 075 
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ce 20, Si, comme il est très-probable, le corps s' em- 
barque immediatement, on laissera dans un lieu de 
kuretẽ les malades, les blesses, et en general tous ceux 
hors d*etat de servir, et ils y resteront jusqu'au retour 
du corps entier. 

«« Afin de prẽ parer sans delai les vaisseaux neces- 
saires pour l'embarquement, et pour faire connoitre 
au General Abercrombie le nombre exact des renſorts 
qu'il recevra, il est necessaire de faire connoitre que 
chaque officier ou gentilbomme doit declarer, avant le 
20 Février, s'il a intention de rester au corps. Ceux 
qui n' auront pas fait cette declaration n'ont à attendre 
aucune part aux allouances accordees par mon Roi; 
mais si, au tems de Pembarquement, le cotps se trou- 
voit trop foible, le Roi mon maitre auroit peine A con- 
tinuer au corps et A ceux qui la composent la meme 


protection dont ils ont jou Jusquiici.” 


Le Prince de Conde a publie cette note sans 
aucune addition; mais on dit positivement qu'il 
a verbalement declare qu'il n'embarqueroit pas. 


La publication de cette note a produit le plus 


grand mecontentement dans tout le corps, 

uatre Princes du ang royal de France, et les 
debris C une Noblesse vertueuse, qui depuis neuf ans 
sans interruption luttent contre tous les genres de 
maux! Non, ceux qui ont fait cette propoſition ont 
pas cru eux- mimes qu elle put etre acceptee.) 


Le Comte de Langeron, Officier Général en 


Russie, qui a eu le bonheur de conserver une fa- 


veur presque non interrompue, vient decrire a 
ce Monarque la lettre suivante: | 


_ **S1RE,—Jamais je n'oublierai les bienfaits dont 
V. M. et son auguste mere ont daigné me combler; 
mais le Roi, mon Souverain, ayaut da quiiter vos 


Etats, je ſupplie V. M. de recevoir ma démission, en 


1 


m'accordant la libertẽ de quitter ſes Etats pour ſuivre 
la fortune du Roi, mon maĩitr e. 


„Du Chevalier Frangois tel eſt le caractere.“ 


II paroit aujourd'hui que Louis XVIII n'est 
pas assure de pouvoir demeurer en Prusse, et que 
ce Prince pense à se retirer. (*) . 

En partant de Mittau, Louis XVIII ordonna 
qu'on remit au commandant de ses gardes la note 
suivante: 5 eee 

“Une des peines les plus sensibles que jeprouve 
au moment de mon deparr, est de me separer. de 
mes chers et respectables gardes-du-corps. Je 
nai pas besoin de leur recommander une fidelite 
gravee dans leurs cœurs, et si bien prouvee 
par toute leur conduite: mais que la juste douleur 
dont nous sommes penetres, ne leur fasse jamais 
oublier ce qu'ils doivent au Monarque qui me 
donna long-tems un asyle, qui forma l' union de 
mes enfans, et dont les bienfaits assurent mon 
exiſtence et celle de mes serviteurs fidèles!“ 
Et c'est-la le Roi a Vusurpateur duquel nous 
pourrions croire qu'il est permis de jurer sou- 
mission! La religion seroit-elle done moins puis- 
sante que Phonneur ? c'est presqu'un blaspheme 
que de le demander, 


HOLLANDE. 


La Haye, 28 Fevurier.—Il est certain que le 
Gouvernement Prussien a, defendu a la ville 
d' Embden d'entretenir | aucune communication 
avec VAngleterre. L'emprunt de 30 millions de 
florins ne fut pas plutot decrete ici par le Corps 


— 


(*) Nous avons appris qu'il se rend à Varsovie. 
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Legislatif qu'il ſut rempli par plusieurs des plus 
riches maisons d' Amsterdam. L'Amiral Suẽdois 
Cronstadt est attendu ici pour une mission de son 
Gouvernement. L' objet est de déterminer de 
concert les moyens a prendre pour empecher 
Pentree des Anglois dans la Baltique, II paroit 
certain que nos nombreuses chaloupes canonnieres 
Serviront a cet objet, reunies aux forces navales 
de Suede et de Dannemarck. 


PORTUGAL. 


Lisbonne, 10 Fe. — II partit d'ici, il y a peu 
de jours, un convoi Anglois, compose de quarante 
vaisseaux marchands charges de vin et de coton. 
II ᷑toit escorte par trois fregates Angloises.— 
Le 7, il ctoit arrive. ici de Madrid un courier, 
au moment ou le Prince Regent Etoit sur le point 
de partir pour une partic de plaisir. Apres avoir 
lu ces depeches, il convoqua-aussitot un Conseil 
d'Etat, a la fiv duquel on depecha a Madrid un 


eoucier extraordinaire. On dit que le resultat de 


ee Conseil fut qu'on s' adresseroit a Sa Majestè Ca- 
tholique, pour le prier d' employer sa mediation, 
pour procurer à la Cour de Lisbonne un court 
rẽpit, dont elle a le plus grand besoin. Il est vrai 
que la Cour du Portugal se trouve maintenant 
dans une position tres-embarrassante, menacee 
ar terre d'une attaque qu'elle n'a aucun moyen 
e repousser; et ayant tout 2 craindre par mer, 
si elle cede aux demandes des Puissances conti- 
nentales. Elle a en Angleterre un convoi dont la 
cCargaison est deja payee, et elle a tout a redouter 
pour son convoi du Bresil, si elle negocie sans le 
consentement de Angleterre. 
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Une nouvelle malle, arrivée de Lisbonne Sa- 
medi 14, a apporté Vavis que le Ministre Espa- 
nol etoit retourne a Madrid, n'ayant pu obtenir 


% la Cour de Portugal d'accepter les conditions 


proposees par le Gouvernement Francois. II 
avoit prealablement ordonne a tous les Espagnols 
a Lisbonne de quitter cette ville. La plus grande 
alarme regnoit à Lisbonne, et l'on disoit qu'une 
armee Espagnole $'assembloit a Badajos, non loin 
des frontieres du Portugal. 


NOUVELLES ETRANGERES. 
Extraites des Papiers Frangois. 


Paris. Des lettres de Copenhague du 14 Fev., 
portent que le Cours du change avec Hambourg, 
qui avoit souffert de la situation critique des 
affaires, commence a rehausser en consequence 
des mesures decidees que la Prusse paroit adopter. 

Une lettre de Minden du 25 Fevrier, dit que 
Fon croit que Poccupation de Breme, Hambourg 
et de PElectorat de Hanovre, depend de la re- 
ponse du Cabinet Britannique a la derniere note 
de Sa Majeste Prussienne.— Un corps de troupes 
s'avance de Pinterieur de la Prusse. 

Des lettres de Russie annoncent que Ja vente 
des cargaisons des vaisseaux Anglois arretes, a 
deja commence, et que les produits en seront em- 
ployes à indemniser les negocians Russes qui prou- 
veront leurs droits a l'ètre. 2 

Par une lettre de Civita Vecchia du 6 Fev., 
on est informe que le paquet de Naples, corsaire 
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Anglois, a été pris par le Lion, bätiment de 
guerre Espagnol. 

Le 7 les Generaux Gilly le Vieux et De- 
vaux arriverent a Paris de l'Egypte, pour pre- 
Senter au Premier Consul des drapeaux, des eten- 
darts, des queues de Pacha et autres trophees 
remportees par Parmee de l'Est. A leur depart 
les troupes Frangoises Etoient dans le meilleur 
Etat, et se disposoient 2 recevoir chaudement les 
Anglois, s'ils tentoient de debarquer. 

Le Roi de Naples a, dit-on, fermé ses ports 
aux Anglois, et conclu un armistice avec la 
France. Le citoyen Alquier est parti pour Fo- 
gliano, ou le Marquis de Gallo doit se trouver 
21 conclurre une paix definitive entre ces deux 

uissances. 

Le 9.—Le Comte de Kalitschew, Ambassa- 
daur Russe, eut une audience du Premier Consul. 
On a mis une garde d'honneur a Yhotel d' Europe 
ou il reside. 5 

L'aide-de-camp du General Magallon, com- 
mandant a Vile de France depuis la mort du 
General Malartic, est arrive, et a apporte les 
nouvelles les plus satisfaisantes; cette colonie 
Jouit de la plus parfaite tranquillite. 4 

Une lettre de Strasbourg du 26 Février, porte 
que la paix a Ete proclamee a Wienne par la Chan- 
cellerie Aulique le 16 de Fevrier. Malgrè cette 
proclamation, les tcoupes Frangoises restent dans 
la Haute Autriche; elles s'avancent meme jus- 
qu'a dix lieues de Vienne, afin de faciliter les 
moyens de subsistance en s'etendant davantage. 


Mais tout ceei, joint a quelque autre circonstance, 


montre qu'il y a un grand objet politique en vue. 
Quelques - uns parlent du retablissement de la 
Pologne 


— 
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Pologne (ce qui n'est pas aisé A, concevoir), 
d'autres, de Vexpulsion ts Tures de I' Europe. 
Il est certain que l'armèe d'insurrection, levee en 
Hongrie, approche des frontières de la Turquie 
et de la ci-devant Pologne. Le General Keen- 
raper a ẽtẽ nommé commandant de l' arme d' n- 
surrection de FTransylvanie, et on fait de ce cots 
de grands preparatifs de guerre. - L' Empereur a 
officiellement communique a la Diète de Ratis- 
bonne, le traité de paix. Le principal Commis- 
saire, Comte de la Tour et Taxis, et le Commis- 
Saire Imperial, se sont rendus A toute häte, de 
Vienne à Ratisbonne, cu la Diète devoit tenir la 
Seance le 26,—Un courier extraordinaire arrive 


de Paris a apporte l'ordre de detruire aussitot les 
forts et forteresses sur la rive droite du Rhin, 


savoir: Kchl, Vieux-Brisach, Philipsbourg, Cassel, 
Ehrenbreitstein, et Dusseldorf. On s'y est mis aus- 
SitOt avec tant d'activitè que la forteresse de Kehl 
sera bientot complettement raste. La petite ville 
de Kehl, qui avoit été brulee durant la guerre, et 
dont il ne reste pas trace, va ętre retablie. 
Li code civil, dont la rẽdaction avoit ete remise 
à Tronchet, Portalis, et Preameneu, a ẽtẽ presente 
au Premier Consul, qui en a temoigne sa satis- 
faction. II Va envoye a Pexamen du tribunal 
de cassation, d'où il passera au Corps Lẽgislatif.— 
M. Tronchet a &te nommé au vSenat Conserva- 
teur. II etoit presente à la fois par toutes les au- 
torites reunites. | 

Le General Frangois, Franceschi, a pris pos- 


session de Mantoue; la garnison Autrichienne, 


qui a Evacue cette place, etoit-forte de 10, 664 h. 
Les orateurs du Gouvernement ont presente 
aux Consuls un projet de loi tendant à declarer 
les departemens de la Roer, de la Sarre, du Rhin 
Vor. V. G g 
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et Moselle et du Mont-Tonnerre, parties inté- 
grantes de la Republique, DIY 
Le Consulat vient de rendre un decret pour la 
fondation de deux hospices religieux sur le Mont- 
Cenis et sur le Simplon. IIs seront dotes en 
proprictes territoriales. L'hospice du Grand 
St. Bernard aura une dot semblable, et le Supe- 
rieur de cette dernière maison aura les trois hos- 
pices sous sa direction. 
Vienne, 12 Fiv.—La note suivante a ẽté trans- 
mise par la Chancellerie d'Etat aux Agens et 
Etats de l' Empire. 


La Republique Francoise a requis, comme con- 
dition expresse d'un nouvel armistice pour trente jours, 
que, durant ce delai, non-seulement la paix avec 
Autriche sera definitivement conclue; mais que 
VEmpereur, comme chef de l' Empire, agira defini- 
tivement pour le Corps Germanique, afin d*eviter les 
delais insEparables d'un Congies. L'Empereur n'a 
pu refuser de consentir à cette proposition, et il trouve 
necessaire d'en donner connoissance aux Etats: en 
cette circonstance, il agira de tout son pouvoir pour le 


bien de tout PEmpire ; mais si le resultat n'est pas 


conforme à ses desirs, on devia le considerer comme 
une consequence des circonstances defavorables dans 


lesquelles il se trouve lui- meme; et celui des Etats qui 


croira avoir raison de se plaindre, s'adressera directe- 
ment a la Republique Frangoise. | | 


Peut-il exister une declaration plus humiliante 
et en meme tems plus formelle de son impuis- 
Sance, et de la dure necessitea laquelle 8. M. I. est 
asSvjettie ? 


I TALIE. 


Milan, 23 Feu. On donne pour certain qu'un 
armistice a ete conclu entre les armees Frangoises 
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et Napolitaines. Le Roi des Deux Siciles con- 
sent a fermer ses ports aux Anglois, et ils doivent 
etre occupes par des dẽtachemens de troupes Fran- 
goises. 


Le 17 avoit été publié, à Naples, un édit 


royal, qui annulloit la Zunto, et accordoit par- 
don absolu à toutes les personnes detenues en 
prison ou bannies du royaume, pour fautes 
politiques commises avant le 30 de Mai 1800. 
Cet acte d'amnistie est date du 10 du meme mois, 
a Palerme; et dans le preambule Sa Majeste 
Napolitaine declare qu'il a été engage à Vaccor- 


der par le rapport favorable que le Prince here- - 


ditaire lui a fait de la disposition des esprits dans 
ses domaines d'Italie, | | | 
Turin, 24 Fu.— Il y a differens rapports egale- 
ment accredites, concernant la destinée future 
du Piẽmont. Le premier porte que le General 
Lacombe a declare, a une assemblee publique, 
que le Piemont devoit etre la frontiere de France 
en Italie; le second est qu'un courier, arrive de 


Milan, avoit apporté des depeches de Robert, le 


Charge d' affaires Piemontois, qui annongoient a la 
Commission Executive, que le General Brune 
Vinformoit que le Premier. Consul garantit la 
liberté du Piemont, sous la protection de la 
France. 

De Paris, le 6 Mars, — L' Empereur de Russie, 
en faisant notifier au Pape qu'il rendoit a S. 8. 
le district de Sinigaglia, conquis par les troupes 
Turco-Russes, lui a fait savoir que son intention 
Etoit d'indemniser les habitans des depenses que 
ces troupes leur avoient occasionnees pendant leur 


- $6jour dans la marche d'Ancone, Des Commis- 


Saires ont en consEqueuce été nommes pour en 
2 * 
dresser 1'ctat. G g 2 


% 


11 
ANGLETERRE. 


La santé de Sa Majesté a constamment été 
de mieux en mieux. 2 — le Roi jouit 
de la socicte de sa famille, et peut meme s' occuper 
des affaires les plus urgentes du Gouvernement. 
M. Addington a, depuis Mardi 10, euplusieurs 
conferences avec Sa Majeste, qui peut, au pre- 
mier moment, completter les changemens dans le 
Ministere qu'il avoit regle au commencement de 
son indisposition. La retraite absolue de M. Pitt 
et de ses amis, et Petablissement de leurs succes- 
seurs dans les divers departemens, doivent - etre 
annonces officiellement au commencement de la 
semaine. S. M. ne se rendra a Kew qu'au- 


tant que ces diffèrens arrangemens seront com- 


plettes. Nous donnerons, au premier N?, la liste 
exacte du nouveau Ministere. | | 

Le Gouvernement a regu, Vendredi au soir, 
des details interessans concernant l' expẽdition 
d' Egypte. Ceux de Sir Ralph Abercrombie ont 
etE apportes par le Capitaine Derney, ceux de 
Lord Keith par le Capitaine Austen. * 
apprenne qu'on a heureusement descendu en 
et qu'on a ẽtabli une communication avec l' armee 
du Grand Visir, cependant on entretient peu 
d'espoir d'un succes complet dans cette expedition: 
on presente Parmee Turque comme dans un etat 
absolu de misere et de dẽsorganisation; et on ajoute 
que les Ottomans ont, en beaucoup d'occasions, 
manifestẽ leur repugnance a cooperer avec Parmee, 
a forcer les Francois a eEvacuer PEgypte. On 
avoit rẽpandu qu' Abdallah Menou avoit defait une 
division qui avoit debarque pies d' Alexandrie; 
mais ce bruit est absolument sans aucune authen- 
ticite, . 

Les forces maritimes de la Mediterrance, sous 
le commandement de Lord Keith, consistoient 
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en 13 vaisseaux de ligne, dont sept croisant devant 
les bonches du Nil; quatre Etoient devant Cadix, 
Sous les ordres de V'Amiral Warren, lesquels 
doivent probablement avoir ẽté à la poursuite de 
Gantheaume dans la Méditerranée; les deux 
autres vaisseaux Eetoient- ou a Malthe ou a Mi- 


norque. Il y a lieu de croire que Sir R. Calder 


Se sera rendu dans la Mediterranee, 

On attend du Bengale, par les vaisseaux qui 
reviennent cette saison, une grande quantite de 
chanvre; et on dit, sur bonne autorite, que le 
Bengale peut fournir a toute notre marine 
d*excellent cordage peu inferieur a celui fait de 
chanvre de Russie. | 

La flotte destinee pour le Nord est partie 
sous les ordres des Amiraux Parker et Nelson; 
et Pon espere que la Cour de Copenhague mieux 
conseillee se determinera pour Ecarter le danger a 
se dẽtacher au moins de la Puissance qui la pre- 
miere a commence les hostilites, ou a modifier les 
termes de la convention. | | 

Le passage du Sund, que la flotte Angloise doit 
tenter, est une des entreprises que le caractere 
national adopte volontiers: il requiert des con- 
noissances nautiques et du courage. Les me- 
moires sur les affaires du Nord, fournies au Comte 
de Bristol dans le dernier siecle, en parlent dans 
les termes sui vans: 


„ Enfin, le vent devenant frais a N. W. la flotte 
Hollandcise leva l'ancre et fit voile pour le Sund. Le 
chateau de Cronenbourg et d' Ellinbourg tirèrent des- 
sus, comme ils passoient le detroit ; quelques- uns des 
canons portoient des boulets de cinquante et soixante 
livres, mais n'eurent d*autre effet que de montrer 
que toutes ces batteries ne sont qu'un vain Epouvantail 


pour effrayer les marchands, et qu"] n'y a qu'une 


notte qui puisse clorre le passage du Sund.“ 
8 3 
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DOCUMENS OFFICIELS. 
A A Ratisbonne, 25 Fev. 
Decret Impirial @ la Didte gentr ale de Þ Empire. 


« Lx Plenipotentiaire du Gouvernement Fran- 
ois s'en rapportant specialement aux negociations 
4 Rastadt et à celles de Bade en 1714, a propose 
de la maniere la plus positive au Plenipoten- 
tiaire envoye par S. M. I. a Luneville, pour ne- 
gocier la paix que S. M. I. stipulat en meme tems 
de la part de l' Empire, et signat le traité en qua- 
lite de Chef Supreme. L'importance de cette 
proposition et les diffsrentes considerations qu'elle 
entrainoit, demandoit, de la part du Chef de l' Em- 
pire, les plus mures reflexions ; et S. M. ne pou- 
voit balancer a communiquer, par un écrit de sa 
propre main, la situation des affaires, et sa propre 
relation à tous les Electeurs dans leur qualité 
d' election, et de Princes et aux principaux Princes 


de Empire. Cet ecrit contient l' expression des 


principes et des sentimens de S. M. PEmpereur, 
et il en adresse une copie a la Diète generale de 
' Empire, dans la ferme confiance que toute appa- 
rence de vues inconstitutionnelles disparoitra a 
Pexamen juste et reflechi du contenu de cette 
lettre. 

« Conformement aux exemples des negociations 


a Rastadt et a Bade rapportes par le Plenipotentiaire 


Frangois, le traité, dont la copie est ci-jointe, a 
ẽtẽ conclu. Le mème exemple propose comme 
regle garantira suffisamment le droit de coopera- 


tion de la part des Etats de PEmpire, en tout ce 


qui a rapport à la paix, quoique dans le traité 
maintenant soumis a la Diete, on n'ait pas insere, 
comme on l'avoit precedemment fait a celui de 
Rastadt, une clause confirmative de. ces droits 
legitimes. | 
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« Les motifs qui ont engage S. M. I. a conclurre 
eette paix determineront par leur urgence, les 
Electeurs, Princes, et Etats, à expédier, autant 
que possible, la ratification du traite de paix qui 
leur est maintenant soumis, d'autant plus parti- 
culièrement que le Frangois a fait de la prompte 
approbation de l' Empire la condition pour jouir 
des premiers avantages de la paix, une exemption 
de toutes les contributions de guerre, et le dẽpart 
des armes qui se trouvent maintenant sur le terri- 
toire de l' Empire. S. M. I. attend avec la plus 
vive impatience le conclusum qui sera adopte a cet 
egard.” 


| a, 27 NM a2 ©. 3 AS. 


Note remise d Lord Carysfort par M. le Comte ds 


Haugwitz. 


& Le Ministre d'Etat et de Cabinet soussignẽ a 
rendu compte au Roi des deux notes que Milord 
Carysfort, Envoys Extraordinaire et Ministre 
Plénipotentiaire de d. M. le Roi de la Grande 
Bretagne et de PIrlande, lui a fait Phonneur de 
luĩ remettre en date du 27 Janvier et du 1 Fevrier, 
« Charge d'y faire une reponse detaillee, il doit 
tEmoigner d'abord a Milord Carysfort, que 8. M. 
n'a pu apprendre qu'avec une peine et un regret 
infinis les mesures violentes et preEcipitees aux- 
uelles la Cour de Londres s'est portée contre les 
| — maritimes du Nord. L' erreur seule a 
pu les dicter, et les raisons que Foffice du 27 
allegue, le prouvent aſſez. Il est dit que Pass0- 
ciation maritime a pour but, de renverser les traitis 
pricidemment conclus avec Þ Angleterre, de lui pres-" 
crire des loix sur des principes dont la neutralite 
devcit ttre le simple pritexte, de lui imposer ces loix 
par la. force, et de former pour cet effet une ligue 
hoſtile contre elle. | 
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Rien de plus ẽtranger a la negociation susdite 
que les bases qu'on lui prete. La justice et la 
moderation y presiderent, et la communication 
des pieces qui s'y rapportent, a celles des Puis- 
Sances en guerre qui ont eu la justice ct la pa- 
tience d'en attendre le moment, va inceſſamment 
en faire foi. 

« Lorsque, dans les premiers jours du mois de 
Janvier, le Ministre de S. M. Britannique de- 
manda officiellement au sousignẽ: * Si les Cours 
du Nord avotent effectivement forme la confede- 
ration dont le bruit venoit de se rEpandre, et si la 
Prusse y étoit entrée,“ le Roi, qui aime à res- 


pecter les egards que les Souverains se doivent, et 


la liberté qu'a chaque Etat independant de consul- 
ter ses propres interets, sans en rendre compte a 
personne, a cru devoir alors suspendre des com- 
munications qui appartenoient a ses allies comme 
a lui, et il se contenta de repondre: © Qu'ayant 
« regarde d'un œil tranquille les liaisons con- 
« tractees precedemment a son inęsu par I'Angle- 
ce terre, il avoit droit d'exiger la meme confiance; 
« que, si le Roi de la Grande Bretagne se croyoit 
« appele a soutenir Jes droits et les interets de son 
« Empire, S. M. ne devoit pas moins a ses peu- 
„e ples de veiller par tous ses moyens a la defense 
« des leurs.“ 

Cette reponse pouvoit suffire, il y a peu de se- 
maines: au point ou les choses en sont venues, le 
Roi se doit a lui-meme de s'expliquer envers la 
Cour de Londres sur Yesprit du traite, qu'elle 
n'attaque peut ètre que parce qu'elle le meconnoit. 

& Loin de nourrir les vues offensives dont on 


accuse gratuitement les parties contractantes, elles 


sont expressẽment conveuues: que leurs mesures 
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ne serotent ni hostiles, ni au detriment d*aucun 
pays, mais uniquement tendantes a la süreté du 
commerce et de la navigation de leurs sujets. 
Elles ont eu l'attention d'adapter leurs nouveaux 
moyens aux circonstances actuelles, L'equite 
Severe de S, M. PEmpereur de Russie lui a meme 
fait proposer dans les details des modifications, 
qui seules suffiroient pourprouver Vesprit de l'en- 
Semble. On a stipulé de plus que le traité ne 
porteroit point prejudice aux traites anterieure- 
ment conclus avec telle ou telle des puis- 
sances belligerantes. Enfin on s'est engage a 
s' en ouvrir avec celles-ci; et on alloit constater 
par la franchise des communications, la purete 


des motifs et des vues. 


Mais PAngleterren'en a pas laiss6 le tems aux 
parties contractantes. Si elle avoit attendu leur 
confidence, elle se seroit menage les demarches 
tranchantes, qui vont propager le feu de la guerre. 
D'ailleurs il n'auroit tenu qu'à elle de prendre des 
informations prealables et satisfaisantes dans sa 
correspondance avec le Dannemarck, si, au lieu 
de s'attacher aux deux passages isoles que le pre- 
mier office de Milord Carysfort extrait de la note 
du Comte de Bernstoff du 31 Decembre, on avoit 
Ecoute a Londres Passurance formelle qu'elle ren- 
ferme: 3 a jamais eu lieu de prẽsumer 
« un instant que le Dannemarck eut congu con- 
« tre la Grande Bretagne des projets hostiles ou 
« incompatibles avec le maintien de la bonne 
«. harmonie entre les deux couronnes, et que la 
„Cour de Copenhague se fecilite de trouver 
& Poccasion de la maniere la plus positive de con- 
« tredire des bruits aussi mal fondes.” — 

Cette declaration si claire et si precise Etoit- 
conSonuante au langage que le soussigne a tenu 
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plus d'une fois a Milord Carysfort sur le meme 
objet; et on a de la peine à concevoir comment, 
apres l'avoir recue, la Cour d' Angleterre a pu 
inferer de l'office du Ministère Danois: “ que les 
« engagemens contractantes visent a fonder des 
« principes de droit maritime qui n'ont jamais 
« ete reconnus par les tribunaux de l'Europe, et 
« dont la direction est hostile contre I Angle- 
« terte.“ | h 

&« L' induction est absolument fausse, et la teneur 
meme de la réponse de la Cour de Dannemarck 
Pautorise tout aussi peu que vet autre reproche 
non merite qu'on lui fait, “d'avoir ressuscitẽ une 
* ligue hostile contre la Grande Bretagne et de 
« s'oOccuper dans cette vue d'armemens tres- 
« actifs.” Jamais mesures ne furent plus incon- 
testablement defensives que celles de la Cour de 
Dannemarck, et on en meconnoitra moins encore 
Pesprit quand on songera combien, avant de re- 
courir a celle-là, cette Cour a essuye de la part du 
Gouvernement Britannique de demonstrations 
menagantes, lors de Vincident de la fregate 
Freya. 

La conduite arbitraire de I' Angleterre dans cette 
occasion s'explique naturellement par les preten- 
sions qu'elle a Elevees depuis si Jong-tems, et 
qu'elle reproduit encore a plusieurs reprises dans 
les offices de Milord Carysfort, aux depens de 
toutes les Puissances maritimes et commeręantes. 
Le Gouvernement Britannique $est arroge dans 
la guerre presente plus que dans toutes les prece- 
dentes, la suprematie des mers; et en se formant a 
son gre un code naval, qui seroit difficile a con- 
cilier avec les vrais principes du droit des gens, 
il a exerce sur les autres nations amies et neutres, 
une jurisdiction usurpëe, dont il soutient la legi- 
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mite, et qu'il veut faire passer pour un droit im- 
rescriptible sanctionne par tous les tribunaux de 
Europe. Jamais les Souverains n'ont accordé 
ou adjuge a l' Angleterre la faculte d'evoquer et 
de soumettre leurs sujets à ses loix ; et dans les 
cas malheureusement trop frequens ou Pabus de la 
force Va emporte sur Vequite, les Puissances neu- 
tres ont toujours eu soin de lui adresser les recla- 
mations et les protestations les plus energiques. 
L'experience a prouve que leurs remontrances ont 
ete_la plupart du tems infructueuses; et il n'est 
pas Surprenant. qu'apres tant de vexations multi- 
plices et reiterces, elles aient conqu le dessein d'y 
chercher remede, et d'etablir pour cet effet un 
concert bien ordonne qui fixat leurs droits et qui 
les mit en regle avec les Puissances belligerantes 
meme. LyPassociation maritime, telle qu'elle vient 
d'etre consolidee, devoit acheminer vers ce but 
Salutaire, et le Roi ne fait aucune difficulté de 
declarer a S. M. B. qu'il y a retrouve ses propres 
principes, et qu'entierement persuade a la Con- 
vention conclue a St. Petersbourg entre les Cours 
de Russie, de Dannemarck, et de Suede, le 
Sd. M. se 
trouve ainsi place au nombre des parties contrac- 
tantes, et en cette qualité elle est obligẽe non- 
seulement de prendre une part directe à tous les 
EvEnemens qui interessent la cause des neutres, 
mais aussi de la soutenir en vertu de ses engage- 
mens, par telles mesures efficaces que I'urgence 
des cas pourra exiger. 

« [] est dans les notes de Milord Carysfort un 
objet sur lequel S. M. ne se croit ni Pobligation 
de repondre, ni meme le droit d'avoir une opinion. 
Il existe entre les Cours du St. Petersbourg et de 
Londres des discussions absolument étrangères A 
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la question que cette derniere conſonde avec elle. 
Mais autant l'impartialité la plus irreprochable a 
dirige jusqu'a présent la conduite de la Prusse, 
autant le respect pour des engagemens qui eux- 
memes en sont la preuve, dirigeront a l'avenir les 
demarches du Roi. Il doit a des stipulations qui 
n'eurent rien d'hostile que la süreté de ses sujets 
lui dicta, tous les moyens que la Providence a 
mis en son pouvoir. 

« Quelque fackeuses que soient les extrẽmitẽs 
auxquelles 8 s'est porte, le Roi ne de- 
sespère pas encofe de la possibilite d'un prompt 
retour a ces dispositions conciliatoires et pacifiques, 
et il doit sen remettre aux sentimens de justice 
qu'il a eu Pavantage de reconnoitrea S. M. B. en 
d'autres occasions. II n y a que la revocation et 
la levee immediate de Pembargo, qui puisse re- 
mettre les choses a leur place, et c'est a  Angle- 
terre a juger si elle doit s'y resoudre pour offrir aux 
Puissances neutres le moyen de proceder aux com- 
munications qu'elles se proposoient de lui faire. 
Mais ces mesures, tant qu'elles subsistent et prises 
en haine d'un principe commun et d'un engage- 
ment qui ne peut plus $'ebranler, et la relation 
hostile qui en est la suite, amènent necessairement 
le cas du traits; et le soussigne a ordre de declarer 
au Ministre de S. M. B. que le Roi, en donnant 
ses regrets a des evenemens qu'il n eũt jamais pro- 
voques. remplira saintement les obligations que 
les traites lui prescrivent. 

J. e sousSigne, en s'acquittant de cet ordre, a 


Phonneur d'assurer Milord Carysfort de sa haute 


considè ration.“ Fun, 80 
Berlin, le 12 Feouricr, 1801. 8 
| (Signe) HAUGwI rz. 
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la question que cette derniere confonde avec elle. 
Mais autant I'impartialite la plus irreprochable a 
dirige jusqu'a présent la conduite de la Prusse, 
autant le respect pour des engagemens qui eux- 
memes en sont la preuve, dirigeront a Pavenir les 
demarches du Roi. II doit a des stipulations qui 
n'eurent rien d'hostile que la süreté de ses sujets 
lui dicta, tous les moyens que la Providence a 
mis en son pouvoir. 8 | 

« Quelque facheuses que soient les extremites 
auxquelles Angleterre s'est portée, le Roi ne de- 
sespère pas encote de la possibilite d'un prompt 
retour a des dispositions conciliatoires et pacifiques, 
et il doit $'en remettre aux sentimens de justice 
qu'il a eu Vavantage de reconnoitrea S. M. B. en 
d'autres occasions. II n'y a que la revocation et 
la levee immediate de Pembargo, qui puisse re- 
mettre les choses a leur place, et c'est a I Angle- 
terre a juger si elle doit s'y resoudre pour offrir aux 
Puissances neutres le moyen de proceder aux com- 
munications qu'elles se proposoient de lui faire. 
Mais ces mesures, tant qu'elles subsistent et prises 
en haine d'un principe commun et d'un engage- 
ment qui ne peut plus $*ebranler, et la relation 
hostile qui en est la suite, amènent necessairement 
le cas du traits; et le soussigne a ordre de declarer 
au Ministre de S8. M. B. que le Roi, en donnant 
ses regrets a des Evenemens qu'il n'eũt jamais pro- 
voques. remplira saintement les obligations que 
les traites lut prescrivent. 

« Le sousSigne, en s'acquittant de cet ordre, a 
Phonneur d'assurer Milord Carysfgit de sa haute 
considèration.“ 

Berlin, le 12 Feouricr, 1801. 
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